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SERGE TRUFFAUT

A
 comme Allen Geri. Dans l’histoire du jazz 
il y a eu, grosso modo il va sans dire, 
deux tendances et non écoles. Celle qui, à 
l’image du capitaine Monk, rêvait de 
jouer et dormir en même temps et celle 

des caméléons, soit ces instrumentistes à l’aise dans 
tous les formats et qui mettent les autres en confiance. 

Cette filière qui est aussi celle de la politesse a eu d’ar­
dents défenseurs: Tommy Flanagan, Hank Jones, Jim­
my Rowles et Wynton Kelly. Geri Allen est leur héritiè­
re. Son jeu est aussi adroit que celui de Flanagan défi­
lant les lignes mélodiques de Body And Soul. En solo 
au Monument-National.

B comme Bang Billy. D a ceci de rare qu’il a transformé 
son instrument en instrument du devant et non de l’ar­
rière. Son instrument? Le violon. Entre ses doigts, ce 
dernier n’est jamais cantonné au décor. D y a autre cho­
se, quelque chose de si grave qu’elle relève du trauma­
tisme et des cauchemars qui inévitablement s’ensuivent 
La guerre. Celle du Vietnam. A la faveur de son dernier 
album, il a fait une espèce de catharsis pour gommer les

faits du sang. Paru sur étiquette Justin Tune, l’album en 
question a été baptisé Vietnam The Aftermath. Au Gesù.

C comme chanteuses. Le succès énorme de Diana KraH 
d’abord et Nora Jones ensuite a convaincu plus d’une 
compagnie d’endisquer des chanteuses. Cette année c’est 
l’avalanche. Karrin Allyson, Sarah Jane Morris, Molly 
Johnson, Carmen Lundy, Lizz Wright.. Mais bon! S’il fal­
lait retenir un nom et un seul, ce serait celui de... Sheila 
Jordan! Les ficelles du métier elle les maîtrise d’autant 
plus que certaines d’entre elles sont d’elle. Qui plus est 
elle sera accompagnée par le pianiste Steve Khun.

D comme Duke. Lequel? Duke Jordan, Duke Ro- 
billard? Non! Ellington. Edward Kennedy Ellington, 
l’homme du Love You Madly est au programme. Celui 
de la Cinémathèque québécoise qui propose une af­
fiche beaucoup plus relevée que l’an dernier. Outre El­
lington, des «docucus», comme disent les agités du 
bocal médiatique, consacrés à Ben Webster, Oscar Pe­
terson et Art Pepper seront présentés.

E comme Elements. Ceux de Steve Coleman. 11 en 
possède cinq, d’éléments. Mais au delà... S le Dieu Ja­

nus était la figure du jazz, alors l’une de ses faces se­
rait celle de Wynton Marsalis, l’autre celle de Steve 
Coleman. Les deux scrutent des horizons contraires. 
Marsalis celui du passé, Coleman celui de l’avenir. 
Avec John Zorn, Steve Coleman est la figure de proue 
du droit devant Au Gesù.

F comme fidèles. Le sacré sera aussi de la partie. Il y 
aura celui modulé par les voix des Blind Boys of Ala­
bama et celui ciselé par le piano de Cyrus Chestnut. A 
l’instar de Mahalia Jackson, ces artistes ne rigolent 
pas avec le sacré, avec le Gospel. Les premiers se pro 
duiront au Spectrum, le second en solitaire au Monu­
ment-National.

G comme Guilbeault. C’est au contrebassiste Nor­
mand Guilbeault que reviendra l’honneur, amplement 
mérité, de conclure la quatrième édition du Off Festi­
val de jazz. Flanqué notamment du saxophoniste Jean 
Derome, Guilbeault va décliner les chefs-d’œuvre du 
géant du génie du jazz, du Falstaff de la note bleue, 
soit Charles Mingus. Au Lion d’Or.
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H comme Holmstrom. Rick de 
son prénom est une fine lame du 
blues californien. Pendant six 
ans, il a profilé de souples 
rythmes pour le bénéfice de Rod 
Piazza avant de décider de faire 
cavalier seul. Avec sa coupe à la 
Elvis et ses chemises fleuries, 
Holmstrom... Il est un digne et 
fier représentant de la tendance 
full-cool, comme disent les jeu­
nesses, du blues né dans les envi­
rons de Los Angeles. A l’extérieur 
et au Spectrum.

I comme Ibrahim. Abdullah 
Ibrahim alias Dollar Brand est le 
croisement de Duke Ellington et 
Thelonious Monk. En fait, lors­
qu’on sait que ce dernier recon­
naissant en Ellington sa princi­
pale influence sur le plan stylis­
tique on peut avancer que l’es­
thétique d’Abdullah Ibrahim 
c’est celle d’Ellington coulée 
dans les couleurs de l’Afrique du 
Sud. Dollar Brand n’est jamais 
décevant. Au Spectrum.

J comme dans DJ. Que la jeu­
nesse soit rassurée des «dits- 
jais», il y en a à la pelle.

K comme Konitz. Puisque ce 
dernier sera le sujet la semaine 
prochaine, on passe à la suivante.

L comme Lil’ Ed. Le doux dingue 
du blues de Chicago est de retour. 
Lil’ Ed And The Blues Imperials, 
dont on dira jamais assez qu’ils 
sont les signataires du «blues du 
carwash» et du «biscuit Oreo», ont 
une immense qualité: ils sont 
meilleurs sur scène que sur 
disque. Ils sont comme ça parce 
qu’ils sont enthousiastes, pleins 
d’énergie, et sans prétention. leur 
but? Semer du plaisir.

V,
SOURCE FESTIVAL DE JAZZ

Le saxophoniste montréalais 
Yannick Rieu.

M comme Murray. Évidem­
ment! Mais bon comme on 
en reparlera...

N comme No Name Jazz Sextet­
te. I x“ groupe qui monte, le grou­
pe notamment de l’étonnant saxo­
phoniste Alexandre Côté jouera 
au Off-Festival et au FIJM où c’est 
gratuit. Au Off, ce sextette occu­
pera la scène du Lion d’Or. Au 
FIJM, il jouera gratis.

O comme dans Out of Town, la 
neuvième pièce du dernier album 
du trompettiste Roy Hargrove. Au 
début, il collait à l’école de Marsa­
lis, de tous ces musiciens qui li­
sent et relisent les beautés de Art 
Blakey, Hank Mobley etc. Puis, ce 
fut latin-cubain-salsa-mambo. Au­
jourd’hui, c’est Hargrove qui s’est 
encanaillé avec d’immenses musi-
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27 JUIN
Quatuor Alcan 

et André Laplante
28 JUIN

Récital Tsuyoshi Tsutsumi
4 JUILLET

Les chambristes d’Orford
5 JUILLET

Baroque à l'Abbaye St-Benoit
9 JUILLET
Soliloques

11 JUILLET
'""““■K"'.1 Récital Anton Kuerti

18 JUILLET
Bach baroque à Magog

19 JUILLET
Quatuor Arthur-Leblanc 
et Janos Starker
25 JUILLET
Quatuor Leipzig et Karl Leister
26 JUILLET
Beaux-Arts Trio Ï8ÏK.
1»r août
Daniel Taylor et Karina Gauvin
2 AOÛT
Les Vents d’Orford
8 AOÛT
Les Cuivres Jazzés
9 8.10 AOÛT
Ensemble
Clément Janequin MSKSLc
15 & 17 AOÛT ^
La Cenerentola kiL)
16 AOÛT

I Juilliard Quartet

CENTRE P ARTS ORFORD
Une destination culturelle incontournable, 

au coeur des boisés d’Orford.
Programmation complète, tarifs et abonnement

www.arts-or1ord.org

3165, chemin du Parc, Orford • 1 888 310 3665 • (819) 843-9871

ciens de studio, les Cornell Du­
pree, Bobby Sparks et consorts. 
Bref, c’est une question de curio­
sité. Au Spectrum.

P comme poésie. Une fois enco­
re, le Off-Festival propose l’al­
liance des mots et des sons. Il y 
aura notamment la rencontre 
entre le pianiste Denis Badeault 
et François Gourd, ainsi que les 
haïkus de Michel Dubeau. Au 
lion d’Or.

Q comme quartet. Naturelle­
ment! Plus précisément on pen­
se à celui du saxophoniste Way­
ne Shorter. Après les morts de 
Miles Davis, Dizzy Gillespie, 
Stan Getz, Dexter Gordon, Zoot 
Sims, Chet Baker, Sarah Vau­
ghan, Ella Fitzgerald, Count Ba­
sie, John Lewis, Tommy Flana­
gan... tous des artistes qui se 
sont produits au Festival, met­
tons que Shorter est un des 
rares a représenter une certaine 
idée du jazz. Celle de la distinc­
tion dans tous les sens du mot. 
Au Théâtre Maisonneuve.

R comme Robillard. Yes! Trois 
fois yes! Guitariste fantastique 
parce que très adroit, Duke Ro­
billard accompagnera le plus que 
vétéran Jay McShann. Au cas où 
on l’aurait oublié Robillard c’est 
le Roomful of Blues, c’est un pas­
sage chez les Fabulous Thunder- 
birds, c’est le Time Out of Mind 
de Bob Dylan, c’est le Blues For 
Modem Man, et c'est surtout ce 
soutien sans faille qu’il a apporté 
à Monsieur McShann, le dernier 
des Blue Devils de Kansas-City. 
Au Spectrum.

S comme Sclavis. Le saxophonis­
te et clarinettiste Louis Sclavis qui 
a signé il y a peu un splendide al­
bum sur étiquette ECM pour ac­
compagner la musique d’un film 
muet réalisé par Charles Vanel se 
produira au Off en compagnie du 
contrebassiste Bruno Chevillon et 
du batteur Pierre Tanguay. Au 
Lion d’or.

T comme dans trio. Lequel? Ce­
lui de Kenny Werner, celui de 
Yannick Rieu, celui de... Celui de 
Jean Beaudet. Bonté divine! 
Quand donc va-t-on réaliser et 
convenir que Jean Beaudet est 
un musicien hors pair. Un pianis­

te dynamique, nerveux, un pia­
niste toujours convaincant qui 
jouera au Lion d’Or côté Off et 
au Gesù côté FIJM.

U comme dans le u avec tréma 
du pianiste Joachim Khün. Sa ve­
nue est vraiment une grande 
nouvelle. Ce vétéran des scènes 
européennes, ce fier improvisa­
teur, cet homme qui maîtrise tant 
l’instrument que jamais il n’est 
pris au dépourvu va donc traver­
ser l’Atlantique. On le répète 
c’est une grande nouvelle. En 
solo au Monument-national.

V comme Vaughan. Évidem­
ment! En haut, tout en haut, il y a 
la coiffe à la Élvis. En bas, tout 
en bas, il y a les bottes en peau 
de serpent. Entre les deux, une 
guitare si écaillée que notre 
homme est plus enclin au ryth­
me qu’au solo. Peu, très peu de 
musiciens possèdent l’art du 
rythme comme Jimmie Vau­
ghan. Au Metropolis.

w comme... Weider! C'est peut- 
être personnel, mais lorsqu’on a 
appris que le guitariste de The 
Band allait débarquer dans les en­
virons, y’avait de la joie. Car les 
disques qu’il signe lorsqu’il n’est 
pas en studio avec ses acolytes du 
Band sont remarquables de sim­
plicité. Weider est un terre-à-terre. 
Il en faut toujours des terriens, de 
ceux qui déshabillent les notes. 
Au Spectrum.

AV comme Wilco. Ce groupe est 
peut-être bien le digne héritier 
de... The Band. Comme les musi­
ciens de The Band, ceux de Wilco 
sont attachés à ces musiques que 
l’on qualifie de roots. Blues, folk 
country, rock sont mélangés pour 
donner un résultat presque aussi 
séduisant que ceux de The Band. 
Au Metropolis.

X comme il n’y en a pas on fait un 
W bis. Or donc...

Y comme dans Yannick Rieu. Le 
saxophoniste montréalais se pro­
duira à trois reprises. Il y aura 
son Special Project, son trio et 
son... quartet!

Z comme dans Zoot Suit. Qui le 
portera cette année?

ROBERTO MASOTT?

Jack DeJohnette a roulé du tambour avec les Miles Davis, Keith 
Jarrett, John Coltrane et autres Thelonius Monk.

Un batteur nommé 
Jack DeJohnette

BRIAN MYLES
LE DEVOIR

Même après 24 ans de proli­
fique existence, le Festival 
international de jazz de Montréal 

trouve encore le moyen de réaliser 
des premières, cette fois-ci en 
confiant la série Invitation à un bat­
teur, Jack DeJohnette, une légen­
de vivante dont les meilleurs al­
bums remontent à la présidence 
de Ronald Reagan.

Ce dur constat n’enlève rien au 
talent de DeJohnette, qui a roulé 
du tambour avec les Miles Davis, 
Keith Jarrett, John Coltrane et 
autres Thelonius Monk au fil 
d’une carrière s’étirant sur près 
de quatre décennies.

Le premier concert, jeudi pro­
chain, réunira DeJohnette avec ses 
vieux potes, le pianiste Herbie Han­
cock et le bassiste Dave Holland.
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Prix Teueikan Creation

Tu es, je suis ... L'invention des Jivaros
Yves de Peretti, France

The Bow and the Lyre
Priscilla Barrak Ermel, Brazil

prix Rigoberta Menchü Communauté

Si le temps le permet
Elisapie Isaac, Canada

The Spirit of Annie Mae
Catherine Martin, Canada

Prix Séquences Meilleur docu

Tu es, je suis ... L’invention des 
Yves de Peretti, France

Médaille Dr Bernard Chagnan Assimwi
Accomplissement exceptionnel °

Max “One Onti Gros-Louis

Catherine Martin 
The spirit of Annie Mae

Elisapie Isaac 
Si le temps le permet
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Entre mémoire et avenir, les territoires de l'amitié sont sans frontières
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Au menu? Pure improvisation. «Ce 
sont de bons vieux amis, vous savez: 
Nous arrivons toujours avec quelque 
chose de nouveau lorsque nous jouons 
ensemble», lance DeJohnette en en­
trevue. La complicité entre les trois 
hommes remonte à loin, très loin. 
Avec Holland, DeJohnette a notai», 
ment participé à la confection de 
cette pièce d’anthologie du jazz écla; 
té qu’est le Bitches Brew de Mile J 
Davis. D s’agit là du seul concert pii 
rement jazz, les trois autres dansanï 
joyeusement avec les musiques du 
monde qui, rétrécissement des 
parts du marché du jazz obligentj 
attirent de plus en plus d’adeptes. •

Le vendredi, DeJohnette se pro* 
duira avec Foday Musa Suso, uij 
griot originaire de la Gambie passé 
maître de la kora, cet instrumenl 
archaïque à 21 cordes. Fodaj 
Musa Suso est un traditionaliste 
moderne disposant de son site In! 
ternet (www.fmsuso.com) et d’un^ 
enviable réputation international^ 
l’ayant mené jusque sur la scène 
du Carnegie Hall et du Lincold 
Center Orchestra, à New Yorkv 
Jack DeJohnette a joué avec lui à 
quelques reprises depuis un an et 
il s’apprête à enregistrer un album 
avec lui. «C’est à la fois du jazz et de 
la world music. Je ne saurais y acco­
ler une étiquette», explique DeJoh­
nette. «H y a beaucoup de “groove”, 
beaucoup d’improvisation.»

Le batteur et percussionniste de 
60 ans appartient à une époque, un 
univers où il n’existe pas de fron­
tières entre les styles. Élevé dans le 
blues de Chicago — sa mère a écrit 
et vendu le Stormy Monday Blues 
qui a collé à la peau de T-Bone Wal­
ker — Jack DeJohnette a surtout 
évolué en jazz. Mais, pour lui, le 
blues et le jazz obéissent au princi­
pe des vases communicants. «Je ne 
vois pas de séparation. Le blues et le 
jazz sont intégrés, au même titre que 
le gospel. Je ne fais pas de séparation, 
j'ai grandi en écoutant toutes sortes 
de musiques.»

Le samedi, DeJohnette poursuit 
dans son exploration des mu­
siques du monde si populaires 
dans l’univers métissé et mercanti­
le du jazz moderne, en compagnie 
du clarinettiste Don Byron, du gui­
tariste Jerome Harris, du claviéris- 
te Edsel Gomez et des maîtres ès 
percussions Luisito Quintero et 
Giovanni Hidalgo, Les sonorités 
de l’Afrique de l’ouest de la veille 
seront balayées par le vent chaud 
du continent latino.

Jack DeJohnette tenninera enfin 
la première portion de la série Invi­
tation, au Monument-National, en 
duo avec Bobby McFerrin. «C’est 
encore de l’improvisation. Nous in­
ventons de la musique en temps réel.»

La deuxième moitié de la série, 
du 2 au 5 juillet, sera consacrée à 
Lee Konitz, dont s'emparera un an­
cestral collègue. D’ici là, Jack De­
Johnette aura déjà remballé caisse 
claire et cymbales pour gagner 
l’Europe et ses mille et uns festi­
vals. Comme tous ses collègues. 
DeJohnette met les bouchées 
doubles en cette prolifique saison 
estivale. Il célébrera les 20 ans du 
trio qu'il a formé avec Keith Jarrett 
et Gary Peacock par une série de 
sept concerts en France et en It» 
lie. En août il jouera au Japon avei 
le bassiste Christian McBride ef 
Herbie Hancock pour revenir en| 
suite à New York, au sein du KeitB 
Jarrett trio. Tous les détails { 
wwwjackdejoh nette, corn.

DeJohnette s’estime chanceux d£ 
travailler autant en dépit du rétréci^ 
sement de la scène jazz, sous l’e 
combiné des attaques du 11 sep 
tenibre 2001 et de la crise écono 
mique mondiale. «Je réussis quan 
même à voyager beaucoup», dit-fl.

Il n’a pas encore tout dit sur < 
escale à Montréal Le batteur et | 
cussionniste maîtrise également 14 
piano, et il se réserve le droil^’e»| 
jouer, «peut-être». Tout est question 
d’humeur et d'atmosphère en jazz.

http://www.mamboitaliano.ca
http://www.arts-or1ord.org
http://www.fmsuso.com
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Dans l’œil du cyclone
Traudl Junge, la secrétaire privée dWtler de 1942 à 1945, 

brise le silence pour évoquer sa vie auprès du Führer
BUND SPOT - HITLER’S 

SECRETARY
Réal: Andre Heller et Othmar 
Schmiderer. Image: Othmar 
Schmiderer. v.o. allemande 

avec s-L anglais.
*•

ODILE TREMBLAY
LE DEVOIR

Caméra fixe, séries d’inter­
views sur vidéos. Blind Spot- 
Hitler’s Secretary d’André Heller 

et Othmar Schmiderer est un do­
cument qui n’appartient pas au 
monde du cinéma mais à celui de 
{Histoire. Et quel document pas­
sionnant! Pour la première fois de 
sa vie, Traudl Junge, la secrétaire 
privée d’Hitler de 1942 à 1945, bri­
se le silence pour évoquer sa vie 
auprès du Führer.

L’écrivaine Melissa Müller et le 
cinéaste André Heller l’ont per­
suadée de l’importance capitale 
de son témoignage, d’autant plus 
qu’elle était dans le bunker d’Hit­
ler au moment de la chute du 
Troisième Reich, qu’il lui a dicté 
son testament et qu’elle a vécu ses 
derniers moments avant son suici­
de et celui d’Eva Braun. Dix 
heures de matériel sont ici con­
densées en 90 minutes. Elle était 
entrée au service d’Hitler à 22 ans 
et mourut d’un cancer en 2002 à

André Heller

Dans la tête d’Andy 
Goldsworthy

Thomas Riedelsheimer capture 
les gestes des mains mais aussi 

la quête de l'esprit de l'artiste écossais

RIVERS AND TIDES - 
ANDY GOLDSWORTHY 
WORKING WITH TIME.

Real, et caméra: Thomas 
Riedelsheimer. Musique: Fred 
Frith. Documentaire. En v.o. 
anglaise. Au Cinéma du l’arc 

jusqu’au 3 juillet.

O D I I. E 
LE

T K E M B LAY
DEVOIR

PHOTOS MONGRKL MKOIA
«Je sentais que je pouvais pardonner à la jeune folle que j’avais été», dira Traudl Junge.

81 ans, quelques heures après la 
première du film Blind Spot au 
festival de Berlin et quelques 
jours après la publication de ses 
propres mémoires. Comme si elle 
n’avait pu survivre à sa propre 
confession. «Je sentais que je pou­
vais pardonner à la jeune folle que 
j’avais été», dira-t-elle.

On est capüvé jusqu'au vertige 
par cette dame au demeurant très 
digne, à la mémoire sans faille. 
Au delà de l’intérêt historique de 
ces entretiens, c’est l’aveugle­
ment de celle qui fut une jeune 
femme naïve qui frappe. Elle ad­
mirait son maître, comme un 
grand nombre d’Allemands de 
l’époque d’ailleurs, et refusait de 
découvrir les pans sombres (et 
quels pans sombres! de ses poli­
tiques et de sa personnalité). 
Traudl Junge vivait en vase clos 
auprès d’Hitler. Son propre père 
avait fait défection et elle avait 
transféré sur le dictateur le

manque de figure et d’autorité pa­
ternelle. C’est le danger de ne pas 
penser par soi-même qui apparaît 
en filigrane, de laisser un autre ré­
fléchir à sa place. Les camps d’ex­
terminations, les persécutions 
des Juifs, elle en entendait à peine 
parler par Hitler. Elle ne voyait 
pas non plus les villes en guerre, 
vécut longtemps dans le nid 
d’aigle bavarois du Führer, voya­
geait dans son train particulier 
aux vitres blindées. Le récit de ce 
monde hors du monde, alors qu’à 
l’extérieur tout s’écroulait, paraît 
aujourd’hui surréaliste.

Plus surréaliste encore les der­
niers jours du Troisième Reich, 
alors qu’Hitler préparait son suici­
de, que tout le monde autour avait 
des capsules de cyanure en 
poche. On croirait entendre un ré­
cit contemporain, tant sa mémoire 
est bonne et ressuscite les détails. 
Un autre témoignage sur quel­
qu’un qui se cache derrière son

T---------------------------------------------------

[ WBWM ■

■■■» ' ■’ ■;w7 -

■ ■* - ■ ■ ,

ancienne ignorance de l’horreur?, 
vous demanderez-vous. Oui, mais 
venu d’une femme qui vivait dans 
l’œil du cyclone, ce qui rend ses 
mots plus terrifiants encore. Car 
l’esprit humain est en cause. Oui, 
il est plus facile et confortable de 
ne pas trop penser. Voilà où ça 
peut mener.

Rivers and Tides est un des plus 
beaux documentaires sur l'art 
qu'il m’ait été donné de voir. Un 

tilin d’une grande poésie servi par 
une caméra admirable et la mu­
sique inspirée de Fred Frith. 11 est 
surtout porte par son merveilleux 
sqjet: l’œuvre vivante et fluide de 
l'Ecossais Andy Goldsworthy, qui 
travaille avec des éléments natu­
rels, les pierres, les feuilles, les gla­
çons pour les laisser suivre souvent 
le courant des rivières et des ma­
rées. U nature est omniprésente 
ici, en Ecosse comme ailleurs.

L'art éphémère, dont on suit le 
cours comme une méditation sur 
les transformations de la vie, vit 
dans sa noblesse. Ici, une guirlande 
de feuilles prend son sens en étant 
entraînée par la rivière, une sculp­
ture de glaçons en fondant, un tu­
mulus de pierre en se retrouvant 
balayé par la marée. Parfois Andy 
Goldsworthy ne parvient pas à me­

ner son œuvre fragile à terme. Les 
echoes participent à une étude ar- 
chitecturale îles forces et faiblesses 
de ses matériaux naturels. Ijos iray- 
sages ne sont pas un décor mais un 
élément capital des créations. La 
caméra de Thomas Riedelsheimer 
passe d’ailleurs de l'œuvre en 
construction à l'akène de pissenlit 
qui glisse sur l’eau, tir.mt [virti des 
éclairages qui varient selon l'heure 
du jour, de la vache et mouton qui 
passent. 11 a passé un an à suivre 
(joldsworthy, capture les gestes de 
ses mains mais aussi la quête de 
son esprit.

I artiste lui-même est fascinant. 
11 commente son projet créatif qui 
le relie au mouvement de l'eau, dit 
aimer offrir ses œuvres à la nature 
en La hiissant tout transformer à tra­
vers ses cycles. Avec Hivers and 
Tides, on a l’impression que sa dé­
marche est de l'art pur, que la Ix^au- 
te réside dans cet abandon entre 
des bras plus vastes que le socle 
sur lequel repose une sculpture.

II va sans dire que le luind art 
trouve un second souffle dans la 
photographie que Goldsworthy 
utilise comme témoin et comme 
œuvre en soi. Le cinéma aussi, 
tel ce Rivers and Tides si sensible 
et envoûtant, permet à ces ou­
vrages fragiles d'atteindre un pu­
blic plus large qui médite à son 
tour, ou se laisse simplement ha­
biter par la beauté en mouvement 
captée pour lui.
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En transit 
en Afrique

Un regard de radiographe
EN ATTENDANT 

LE BONHEUR
Kéal. et scéa: Abderrahmane Sis- 
sako. Avec Khatra ( )uJd Abdel Ka- 
der, MaataOuld Mohame Abeid, 

Mohamed Mahmoud Ould Moha­
med, Nana Diakité, Falimetou 

MintAlïmeda, Makanfinjt Dabo. 
Imaite: Jacques Bess<-. Montage': 
Nadia Ben Raehid. Musique: Ou- 
mou Sangaré. France - Maurita­
nie, 2002,90 min. (V.O. avec stl).

ANDRÉ LAVOIE

Réalisateur originaire de la 
Mauritanie, ayant étudié le 
cinéma à Moscou et travaillant en 

France depuis quelques années, 
Abderrahmane Sissako {Sabriya, 
Lm Vie sur terre) en connaît long 
sur l’exil et le choc des cultures: 
un choc parfois salutaire mais 
aussi dévastateur alors que s’éro­
dent lentement, dans plusieurs 
parties du monde, les traditions 
séculaires, les traits distinctifs.

Ce sont ces pertes, tout comme 
ces moments transitoires, qu’é­
voque le réalisateur dans En atten­
dant le bonheur, un film d’une pot^ 
sie parfois âpre et obscure, peuplé 
de personnages rêvant d’un 
ailleurs meilleur. Certains d’entre 
eux veulent faire de ce désir de 
fuite une réalité tandis que 
d’autres, entre le désert et la mer, 
ne font que fixer l’horizon, évo­
quant l’Espagne ou Tanger.

À Nouadhibou, petit village de 
pêcheurs de la côte mauritanienne 
et lieu de transit pour voyageurs, 
Abdallah (Mohamed Mahmoud 
Ould Mohamed), un jeune Malien, 
revient d’exil et renoue avec sa 
mère tout en se préparant à partir 
à nouveau pour l’Europe. Dans cet 
espace de traditions où la moderni­
té se manifeste de curieuse façon 
(dans ce décor africain, un asia­
tique vend des babioles et pratique 
avec ferveur le karaoké), il éprou­
ve bien des difficultés à s’adapter 
et à maîtriser à nouveau sa langue 
maternelle.

Au (il des jours, il fait quelques 
rencontres: Nana (Nana Diakité), 
une femme sensuelle qui cherche 
à le séduire; Makan (Makanfing

Dabo) qui songe lui aussi à s’instal­
ler en Europe; Khatra (Khatra 
Ould Abdel Kader), jeune disciple 
d’un pêcheur reconverti en électri- j 
cien, qui lui apprend les rudiments 
de la langue pour tenter de briser 
son isolement. Abdallah cherche 
ainsi à s’imprégner des coutumes 
et des traditions de ce coin de pays 
avant de repartir, devenant lui- 
même protecteur et témoin d’une 
culture qui s’effiloche.

D'une manière souvent noncha­
lante, se moulant à l’atmosphère 
chaude et poussiéreuse de l’en­
droit, le cinéaste a concocté un récit 
aux enchevêtrements imprécis, fil­
mant ces êtres de passage et ces 
gardiens de la tradition avec distan­
ce, voire un certain détachement. 
Au centre de tout cela émerge, 
comme sur la pointe des pieds et 
en silence, un jeune homme hési­
tant, incarnation des transforma­
tions douloureuses (acculturation, 
influences occidentales, perte de la 
langue, et donc, de l’identité) que 
dénonce Sissako. Il y a tout de 
même quelques notes d’espoir, par- 
ticulièrement sur le visage espiègle 
de Khata et l’allure bourrue du pê­
cheur-électricien, véritable porteur 
de lumière au milieu de nulle part, 
ce qui nous vaut d’ailleurs une des 
plus belles scènes du film.

Avec comme toile de fond un 
paysage où les sables du désert et 
les vagues de la mer finissent par se 
confondre, le cinéaste refuse de 
pousser plus avant la logique de ses 
personnages aux allures d’arché­
types, apparaissant parfois comme 
autant de visages interchangeables. 
Cela ne fait qu’affaiblir sa démons­
tration, l’urgence de son propos se 
glissant dans les interstices de la 
narration quelque peu décousue. 
Chargé d’images d’une grande 
puissance évocatrice et de longs 
moments contemplatifs oii Sissako 
semble lui-même se transformer en 
simple spectateur, En attendant le 
bonheur est imprégné de la candeur 
de ses interprètes, tous des non-pro­
fessionnels au jeu bon enfant. De 
quelque chose comme un dépayse­
ment total, où les directions ne sont 
jamais clairement identifiées, sans 
doute pour y perdre quelques-uns 
de nos repères rassurants.

VICTOR VARGAS
Écrit et réalisé par Peter Sollett 
Avec Victor Rasuk, Judy Marte, 
Melonie Diaz, Altagracia Guz­

man. Image: Tim Orr. Montage: 
Myron Kerstein. Musique: Roy 
Nathanson et Bill Ware. États- 
Unis-France, 2002,88 minutes.

MARTIN BILODEAU

Victor Vargas, le jeune héros du 
premier long métrage de Peter 
Sollett (à l’affiche d’Ex-Centris en 

version originale avec sous-titres 
français), n’est pas un enfant de 
chœur. Or, plantés au beau milieu 
d’Alphabet City, le quartier dur de 
New York qui l’a vu grandir (situé 
dans le Lower East Side de Manhat­
tan), ses démêlés sentimentaux et 
ses ennuis familiaux paraissent 
d'une innocence telle qu’on lui don­
nerait le bon Dieu sans confession.

D a 17 ans, n’a pas d’autre parent 
qu’une grand-mère portoricaine 
(Altagracia Guzman) qui le sent se 
dérober peu à peu à l’emprise 
qu’elle avait sur lui. Cette emprise, 
la vieille et attachante bigote l’exer­
ce toujours sur la jeune sœur de 
Victor au regard vissé au télévi­
seur (Krystal Rodriguez) et sur

SOURCE LES FILMS SEVILLE
Victor Vargas est une œuvre modeste mais aboutie.

son jeune frère (Kevin Rivera), un 
doux Jésus à l’heure des premiers 
émois de la puberté.

Victor compromet l’ordre et 
l’équilibre de cette famille aty­
pique lorsque, dans les premiers 
jours d’une torpeur caniculaire, il 
s’entiche d’une jeune fille indépen­
dante (Judy Marte) qui résiste à 
ses avances. Afin de gagner son 
cœur, il fait un pacte avec le jeune 
frère de celle-ci (Wilfree Vasquez), 
à qui il promet, en échange de 
quelques secrets sur sa sœur, 
l’amitié de la sienne.

Sous prétexte d’une réflexion sur

la jeunesse au carrefour des âges, 
Sollett livre une très belle chro­
nique sur la vie urbaine et la place 
qu’occupe la famille dans celle-ci. 
Une chronique douce, amusante, 
simple, jamais faussée par la com­
plaisance ou la démagogie, à travers 
laquelle on découvre un milieu so- 
cial et culturel que Sollett filme de 
l’intérieur, ne le comparant qu’à lui- 
même. Son héros, à cet égard, est à 
la fois observé et observateur, 
puisque c’est à travers son compor­
tement, mais aussi à travers ce qu’il 
voit et interprète, que les thèmes du 
film (la responsabilité familiale, les

libertés individuelles, les rites de 
passage, le désir amoureux, etc) 
nous sont communiqués.

Sollett possède un regard de ra­
diographe lui permettant de capter 
sur sa pellicule des sentiments qui 
transcendent les gestes immédiats 
de ses personnages. Ainsi, l’empri­
se de la grand-mère, presque gâteu­
se, révèle un désarroi, une solitude 
face au monde, qui touche profon-: 
dément. Victor découvre pour sa 
part, à travers ses conflits avec elle, 
l’amour inconditionnel qui a inondé 
son existence jusque-là

Ludique fiction, mais avec une 
profondeur documentaire, Victor 
Vargas est une œuvre modeste 
mais aboutie, parfois confuse 
mais honnête, portée à l’instar de 
Sweet Sixteen (qui prenait l'affiche 
le même jour) par des acteurs non 
professionnels extraordinaires de 
vérité, dont certains sont issus de 
ce quartier populaire qui tient lieu 
de personnage dans le film et qui, 
au grand déplaisir du cinéaste, esc 
en train de s’embourgeoiser. Lui- 
même voit son film comme le «té­
moignage d’un endroit atypique 
vers la fin d’une époque très spécia­
le». En regardant les poules courir 
sur le macadam, on se dit qu’il ai 
sans doute raison.

Un monde sans soleil et sans espoir

DANSE

SWEET SIXTEEN
De Ken Loach. Avec Martin 
Compston, William Ruane, 
Annmarie Fulton, Michelle 

Abercrombie. Scénario: Paul 
Laverty. Image: Barry Ackroyd. 

Montage: Jonathan Morris. 
Musique: George Fenton. 

Grande-Bretagne-Allemagne 
-Espagne, 2002,106 minutes.

MARTIN BILODEAU 
v

A Cannes l’année dernière, 
Sweet Sixteen, de Ken Loach, 
a valu à Paul Laverty le prix du 

meilleur scénario, celui-là même 
qui échut en mai dernier à un De­
nys Arcand visiblement déçu. Tels 
deux contraires frappés du même 
destin, les deux films, néanmoins, 
se croisent aux extrémités. Ar­
cand, en effet, nous entretient de 
la mort à 53 ans d’un bon vivant 
choyé par la vie. Loach, d’un ado 
lescent écossais condamné à une 
existence mortuaire sous la pluie

de Greenock, une petite ville por­
tuaire dont l’économie a depuis 
longtemps coulé sous le poids du 
thatchérisme.

lan (excellent Martin Comps­
ton) n’accepte pas sa condition et à 
l’instar de la mère célibataire de La­
dybird, Ladybird et de l’adolescente 
dépressive de Family Life, ose rê­
ver d’une famille heureuse et unie. 
Avec un copain (William Ruane), il 
prépare activement la sortie de pri­
son de sa mère (Michelle Coulter), 
prévue pour la veille de ses 16 ans. 
La date marque pour lui un recom­
mencement, sous de meilleurs aus­
pices, croit-il. Or maman est encore 
sous l’emprise de son amoureux 
(Gary McCormack), un dealer 
sans scrupules qui ne lui a valu que 
des malheurs, et de son père 
(Tommy McKee), une crapule au 
cœur de pierre. Détenniné à arra­
cher sa mère à leur influence, lan 
fait l’acquisition d’une jolie roulotte 
avec l'argent que lui rapporte la 
vente de la drogue qu’il a dérobée à 
son beau-père dans l’espoir que sa

sœur de 17 ans (Annmarie Fulton) 
et l'enfant de celle-ci (Calum McA- 
lees) se joindront à eux. Son activi­
té et le succès qu’il en tire attirent 
sur lui l’attention du plus gros ven­
deur du patelin, qui le prend sous 
son aile, avec ce que ça implique, 
pour le garçon, de dangers, de 
compromissions et d’engrenages 
du malheur.

Avec l’éloquence qu’on lui 
connaît et le talent de peintre natu­
raliste qu’on lui reconnaît, Loach 
décrit ici un monde sans soleil et 
sans espoir, où les adultes mènent 
des existences sans joie et où les 
jeunes en sont réduits à brader 
leurs rêves. L’humour de Riff-Raff, 
la poésie de Raining Stones et l’es­
poir de Bread and Roses sont cruel­
lement absents de ce récit décliné 
avec stupeur et fatalité de l’échec. 
Cela dit, lan s’inscrit dans la conti­
nuité des héros loachiens en ce 
qu’il conjure le sort avec les outils 
qu’il connaît, et qui lui sont le plus 
immédiatement accessibles. Ici la 
drogue, que le garçon ne consom­

me pas (les héros loachiens sont 
toujours, en ce sens, vertueux) 
mais qu’il vend avec la naïveté 
d’un Antoine Doinel — les réfé­
rences aux 400 Coups sont 
d’ailleurs multiples.

Loach a favorisé une mise en 
scène transparente, délicate, pour 
ne pas dire effacée, afin de créer un 
climat de liberté dans lequel ses ac­
teurs, pour la plupart non profes­
sionnels, ont pu s’épanouir. Martin 
Compston, qui avait 17 ans au mo­
ment du tournage, compose aveq 
un mélange farouche de malice rêl 
veuse et d'innocence éprouvée un 
lan d’une présence et d’une vérité 
sidérante. L’ironie, l’énergie et les 
défaites de Sweet Sixteen, Loach les 
mesure à l’échelle du regard de ce 
gamin qui, l’espace d’un rêve d’éva­
sion, a cru pour une dernière fois 
que la vie pouvait être douce avec 
lui. Si le constat est amer, il reste 
que le contraste qui s’installe dans 
chaque scène entre la fatalité de 
l’histoire et la tendresse du regard 
forcent l’admiration.
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Crise des festivals

COMPILATION DE 18 TITRES MARQUANTS DE SA CARRIÈRE

SYLVAIN
LELIEVRE

l.K HA S BKAl MKHKR

Iniluanl Prht mattn el Qu'rsf or qu'on a finit de nos rêves ?

Le Festival des Films du Monde reçoit des 
boulets de partout. Ça va tellement mal 
pour sa pomme, à presse rabattue, à mal­
heurs combinés, on serait tenté de le plaindre, si ses 

ennuis ne puisaient leur source dans une administra­
tion corrodée, une direction rigide et immuable. 
Rien ne va plus pour lui à l’heure où la donne change 
pour le financement des grands festivals. Subven­
tions publiques en virements de caps, commandites 
menacées. Seules les manifestations aux reins so­
lides, à la vocation bien dessinée pourront traverser 
à peu prés indemnes pareilles zones de turbulence. 
Tel n’est pas son cas. On l’aura compris.

Aujourd'hui, en mal de liquidités, en crise de cré­
dibilité, le FFM, qui n’en est pas à un orage près, pa­
raît plus mal en point que jamais. En mai, sa désaffi­
liation de la FIAPH (Fédération internationale des 
associations de producteurs de films), club sélect 
pour rendez-vous marquants de cinéma, a ébranle 
son édifice, déjà fragile. Un tas de festivals compéti­
tifs ne sont pas membres de la FIAPH, remarquez, 
mais la rupture brutale fait mauvais effet. Ici, comme 
à l’étranger, ça jacasse, ça casse du sucre. Les vieux 
contentieux ressortent des tiroirs.

Le FFM a essuyé le blâme de l’association parce 
qu’il reculait ses dates en empiétant trop sur celles 
de Toronto et de Venise. D’où la partie de bras de 
fer. La bonne nouvelle c’est que FFM n’aura plus à 
défrayer sa cotisation à l’association, alors que son 
bas de laine est troué. La mauvaise englobe tout le 
reste: une réputation sérieusement entachée, des 
pots aux roses dévoilés.

Serge Losique s’était tellement vanté, édition 
après édition, de diriger le seul festival de catégo-

Odile Tremblay

rie A en Amérique. On esquisse un sourire de l’en­
tendre taxer désormais la FLAPH de quantité négli­
geable. Son A, il l’exhibait comme une médaille 
d’honneur et comme une clé pour mieux ouvrir les 
coffres des institutions, lorsqu’elles lui reclamaient 
trop de comptes. Soudain, on apprend que le fa­
meux A n’avait jamais existe. Tiens donc! Ni A ni B 
ni C. fi y a les festivals membres de la FIAPH et les 
non-membres. Pure création de Serge Losique, 
coup publicitaire repris d'une edition à l’autre, que 
cette première lettre de l’alphabet brandie fière 
pette. Comment le milieu ne se sentirait-il pas ma­
nipulé par une telle fabulation? Ajoutez au tableau 
les fantomatiques Fondation et Groupe conseil, lies 
au festival, le scandale des dettes jamais rembour­
sées à des lauréats de prix de l’an dernier.

Cette année, le FFM veut multiplier les sections 
compétitives assorties de prix et de bourses. Fort 
bien, mais les commanditaires manquent à l’appel 
et des gagnants devront peut-être se contenter en 
2003 de simples trophées. Prix et bourses avaient

ete annoncés avant même que les commanditaires 
ne soient trouves. Omissions, coups de bluff. Une 
pluie d’eau trouble! Pour tout finir, les travaux de 
rénovation de son chef-lieu, le cinéma Impérial, 
traînent la patte et on doute qu’il soit prêt à temps 
pour le festival.

Si le FFM a en partie creusé sa tombe, son princi­
pal concurrent, frappe par le sort, n’en mène guère 
plus large. Le festival de Toronto a beau constituer 
un success-story, voilà que la main de Dieu ou celle du 
diable s’en mêlent pour l’accabler. En 2(X)1. le drame 
du 11 septembre a transpercé l’écran de ses projec­
tions. Personne n’avait le cœur au cinema et l’édition 
a roulé à ride dans la débandade générale.

Cette fois, sa direction doit gérer la crise du 
SRAS. I n festival de cette envergure ne se bâtit pas 
en un jour. Or la ville affiche un statut de véritable 
pestiférée. L’épidémie fait fiiir les visiteurs, accable 
l’industrie locale. La progranunation du rendez-vous 
ne pe.ut qu’en pâtir, même si la crise se résorbe cet 
été. A moins de trois mois de l’événement, les 
contrats se boudent. Qui veut envoyer ses films et 
ses stars dans une ville sous le sceau de la peur? Res­
te à voir aussi comment la communauté des af faires 
torontoise, fidèle alliée du Festival, parviendra à se 
relever du cataclysme SRAS qui la saigne si fort. Elle 
pourrait retirer dans l’avenir une partie de ses billes, 
trop mal en point pour jouer plus longtemps les mé­
cènes de cinéma.

Et comment passer sous silence les déboires 
d’Air Canada, grand commanditaire du FFM et du 
rendez-vous de Toronto? Ses fonds sont déjà enga­
gés pour l’année courante, mais les contrats vien­
nent de tomber à échéance. En 2004, les largesses

d’un transporteur aerien en restructuration, voire 
en chute libre, atteindront sans doute la forte som­
me de zéro dollar. Par-dessus le pompon. Téléfilm, 
qui se nourrit de feuilles d’érable, est en train de 
modifier les critères de financement les grands 
festivals, rêvant de n’attribuer bientôt ses subven­
tions qu’en fonction du contenu canadien. Toronto 
et Montreal possèdent d’importants volets natio­
naux. mais leur vocation cinématographique est 
avant tout planétaire. Si ces étroites et dange­
reuses orientations fédérales se concrétisent, 
l'identité même des événements de cinéma risque 
d’être menacée.

Oui. les tuiles du FFM tombent à mauvais mo­
ment. Au Québec aussi, la nouvelle politique du ciné­
ma et l’interprétation qu'en fera la ministre de la Cul­
ture. Line Beauchamp, vont transformer les critères 
d'aide aux festivals du côté de la recurrence et îles 
conditions posées.

Les batailles, des jeux de coulisses, une quête 
d’argent frénétique entre les joueurs des rendez- 
vous de films à l'heure où l'assiette au beurre se 
rétrécit, deviendront féroces. Gageons que les 
éléments faibles et ternis seront les premiers af- 
fectés par tant de remous. Au-delà du sort person­
nel du FFM, une question lancinante surgit: qui fi­
nancera bientôt les festivals de films internatio­
naux? Et lesquels?

■ Cette chronique est la dernière avant mes va- 
cances. Je disparais cinq semaines, dont deux en Es­
pagne. Au plaisir de vous retrouver.

otrembUiyià'ledet'oir.com

V I T K I D 1 S Q U

Les Byrds autrement qu’à vol d’oiseau
BYRD PARTS 2

Artistes divers 
Raven (EMI)

Le sous-titre de l'album se lit 
ainsi: «More Oddities, Curios, 
Rarities & Essentials by members 

of the Byrds, alone and together - 
1962-1986». Du côté j’en-ai-mar- 
re-des-sixties de la planète rock, 
ça se traduirait en fonds de ti­
roirs, pour ne pas dire en ra­
clures de patates. De mon œil, 
c’est Noël. C’est dire. Voici, de 
nulle part sortis, quelque 28 en­
registrements qui ont à voir avec 
les Byrds et qui s’ajoutent com­
me autant de prolongements in­
espérés à tout ce que j’ai déjà 
d’eux. N’avais-je pas assez du 
çoffret de 1990, des rééditions 
généreusement augmentées des 
albums originaux, de toutes les 
tribulations en solo ou au sein 
d’autres groupes des Roger Mc- 
Guinn, David Crosby, Gram Par­
sons et compagnie? Assez de 
quoi, je vous prie? Pourrais-je ja­
mais avoir assez de refrains en 
entrelacs d’harmonies à trois 
voix? Assez de guitare Ricken- 
backer 12-cordes qui fait jingle- 
jangle? Assez de folk-rock et de 
Country-rock? Not me, sir. En­
voyez la bonne soupe.

Au premier titre, You Movin ’, 
je m’extasie. Ce sont les Byrds 
avant qu’ils ne soient les Byrds, 
en 1964, alors que McGuinn, 
Crosby et Gene Clark sont The 
Jet Set et se prennent pour les 
Beatles qu’ils viennent d’aller 
voir dans A Hard Day’s Night, 
même que McGuinn s’est procu­
ré une Rickenbacker 12-cordes

pareille à celle qu’utilise George 
Harrison dans le film. La chan­
son est moitié Beatles moitié 
Byrds, naïve et prometteuse. 
Plus loin sur le disque, il y a des 
démos de Crosby seul, enregis­
trés juste avant que Mr. Tambou­
rine Man n’explose à la face du 
monde. L’une des chansons est 
Get Together, celle-là même que 
populariseront les Younbloods 
deux ans plus tard. Une autre 
est signée Crosby et s’intitule 
Brotherhood Of The Blues: on y 
reconnaît l’air de Triad, mer­
veille de 1967. Découvrir sa for­
me première, cette mélodie tota­
lement hors normes en 1965, est 
pur ravissement.

Plus loin encore, après de 
drôles de plagiats surf à la Beach 
Boys commis par McGuinn en 
1963, il y a des inédites de Gene 
Clark, dont la plus belle, If 1 
Hang Around, est jouée avec 
Chip Douglas des Turtles. 
Sombre Gene Clark. Regretté 
Gene Clark: son beau timbre 
grave est ici intact. Suivent deux 
titres créés par le même Clark 
en 1967 pour un groupe folk- 
rock oublié, The Rose Garden (la 
version originale de Je vais à 
Londres, immortelle de Renée 
Martel, est leur unique succès). 
Suivent encore des titres éton­
nants, offrandes du Byrd deuxiè­
me époque Gram Parsons à l’ac­
teur Peter Fonda, au folk-roc- 
keur Johnny Rivers. Tout ça 
semble décousu et disparate 
mais ne Test pas: on est presque 
toujours à Los Angeles et aux 
alentours, et les voix des Byrds 
s’entendent même quand ce ne 
sont pas eux qui chantent.

Je continue? Surprise, on a dé­
terré la bande sonore d’une émis­
sion de télé pas comme les autres 
intitulée Earl Scruggs, His Family 
And Friends, et parmi les friends 
étaient les Byrds, reprenant You 
Ain ’t Gain ’ Nowhere de Dylan. Bel­
le version country-hippie. Autre 
trouvaille, une captation de spec­
tacle en 1977 au Bottom Line de 
New York ramène Gene Clark 
aux côtés de Roger McGuinn, le 
temps d’un Knockin On Heaven's 
Door tellement byrdsien qu’on ne 
croirait jamais que Clark a quitté 
le groupe dès 1966.

Fonds de tiroirs, ça? Puits sans 
fond, oui. Les Byrds ont existé en 
maintes, maintes configurations, 
et les ramifications sont infinies, 
Dieu merci. Il y aura un Byrd 
Parts 3, assurément, et il vaudra 
aussi l’achat pour quiconque por­
te au cœur le folk-rock et le coun- 
try-rock et les voix miraculeuse­
ment mariées. Ce qui me fait pen­
ser qu’il existe un Byrd Parts 1 et 
qu’il me le faut. Approfondir, il y a 
toujours à approfondir chez les 
meilleurs artistes.

Sylvain Cormier

CHANSON

LE PLUS BEAU VOYAGE 
DE MES CHANSONS

DE 1959 À1972 
Claude Gauthier 

GSI Musique (Sélect)
La photo noir et blanc du recto 

de la pochette est splendide. 
Claude Gauthier y est le beau jeu­
ne homme qu'il était à la fin des 
années 1950, très collégien dans

l’allure, chandail par-dessus la 
chemise dont n’émerge que le 
mince col. Il a sa sèche à la main. 
En surimpression, le nom de l’ar­
tiste et le titre de la compilation 
s’imposent au regard: Le plus 
beau voyage de mes chansons - de 
1959 à 1972. Et, en tout petits ca­
ractères dans le coin supérieur 
droit, on lit aussi: «Collection Vol. 
1». Vous en déduisez quoi, vous, 
de ce qui est montré ainsi? Moi, 
j’ai déballé Talbum en croyant y 
trouver les versions originales 
des immortelles du chansonnier. 
Et j’ai été déçu. Ce sont des re­
fontes, on le constate à la premiè­
re écoute. Joliment refaites, avec 
des cordes et de délicates percus­
sions, mais indéniablement re­
faites. Fausse représentation? 
Non, au verso, je Tai découvert 
ensuite, c’est écrit en caractères à 
peine moins petits dans le même 
coin supérieur droit: «Nouveaux 
enregistrements - Automne 
2002». C’est mentionné. Mention 
légalement inattaquable, faut-il 
préciser. Mais manœuvre mora­
lement discutable.

Ce n’est pas comme le récent 
Lumières de Louise Forestier, où

Series SAQ Les classiques de chambre
Tous les concerts sont à 20h

Samedi 21
SOIRÉE SCHUBERT

St. Lawrence Quartet 
Ignat Solzhenitsyn, piano

Mardi 24
PÂTISSERIE FRANÇAISE/ 

CRÈME ANGLAISE
(Célébration de la St-Jean-Baptiste)

Ravel, Saint-Saëns, Vaughan Williams

Jeudi 26
SOIRÉE

JUDÉO-NEW-YORKAISE
Bernstein, Gershwin

Samedi 28
BELLA ITALIA

Vivaldi "Les Quatre saisons"

Dimanche 22, 14h
Chalet du Mont-Royal
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la chanteuse reprend nombre de 
scs plus belles chansons: la pho­
to au recto est récente, et le titre 
ne suggère absolument pas une 
compilation. On comprend d’em­
blée qu’il s’agit, sinon du neuf, au 
moins du rafraîchi, et Ton reçoit 
les titres anciens de ce point de 
vue. TouJ indique le rappel au 
présent. A l’opposé, la facture du 
Gauthier est clairement celle 
d’une compilation: la photo, 
l’époque circonscrite entre 1959 
et 1972, tout s’offre au premier 
coup d’œil comme la restitution 
telle quelle de l’œuvre. Leurre lé­
galement inattaquable que je 
considère quand même foncière­
ment répréhensible.

D’autant que ce «plus beau 
voyage», on pouvait déjà le faire 
avec le volume de Québec Love - 
La Collection consacré à Gau­
thier, disque paru chez Gamma

«et VENDRed** 
CHAMBERJâXZ

a. a. J. m Mnnt-R<

& JEAN*

Vendredi 2T
Ranee Lee GroupRanee Lee uroup ,Première damedeiaud^ü'

au début des années 1990. On y 
obtenait 21 titres originaux au 
lieu des onze reprises, et le livret 
y était autrement consistant. Plus 
grave, l’écoute des deux disques 
révèle l’essentiel manque à ga­
gner du plus récent, à savoir que 
la ferveur de la mouture premiè­
re de l’hymne Le Plus Beau voya­
ge, portée par l’instrumentation 
très pop-rock de 1972, s’est consi­
dérablement émoussée en 31 
ans: la relecture ne porte plus 
rien que de la tendresse. Triste 
réduction. Même si je com­
prends que Claude Gauthier mé­
rite de faire quelques honnêtes 
sous neufs à partir de ses créa­
tions, je rage de penser que bien 
des gens posséderont cette ver­
sion sereine au lieu de l’empor­
tée. Refaire, c’est quand même 
toujours un peu dénaturer.

S. C.

Le t r-liv-u X; ! INTERNATIONAL du Domaine Forget
21 juin au 24 août 2003

Tous les concerts sont à 20h30 à moins d'une mention spéciale.
Les concerts identifiés a Radio-Canada seront enregistrés et retransmis dans le cadre de l'émission Concerts d'été

H. 5CHELLENBERGER

,, . Exceptionnellement
à 19 h 30

Anton Kuerti, piano 26$
Soirée des Bâtisseurs 
Hommage aux Partenaires
Les cinq dernières sonates de BEETHOVEN
Une soirée de démesure, une expérience intense et mémoraltle !

in 26J
L'Ensemble à Vents du Dorriaine Forget 
Direction : Hansjôrg Schellenberger
Solistes : Pascale Giguère, violon,

Jacques Drouin, piano
Des oeuvres d'envergure à la mesure des interprètes!

Soirée des Bâtisseurs 
Hommage à Françoys Bernier 
L'Orchestre symphonique de Québec
Direction ; Yoav Talmi
Soliste : Susan Platts, mezzo-soprano

LES BRUNCH ES-MUSIQUI
TOUS LES DIMANCHES DE llh A Hh

fiun «Si ça vous jazz»
Denis Poliquin et Marc Bélanger, quitares

t ait lof Virginie Hamel, voix, Vincent Gagnon, piar 
et Renaud Paquet, contrebasse

Coût ►
26,75$ Adultes 
12,75$ 6 à 12 ans 
Gratuit Moins de 6 ans 
Taws et services Inclus

BU ITTTERIE ET ABONNI MEN T
(418) 452-3535 ou 1-888-DFORGET ( 336-7438) 

www.domaineforget.com 
L'ABONNEMENT AU FESTIVAL ADMISSION
10 billets de concert au choix
dans la programmation régulière du Festival pour seule­
ment 225 S (taxes incluses), et bien plus encore. Vous 
n'y trouverez que des avantages, renseignez-vous

Adultes : 26$ ou 32$
Aînés (60 ans et plus) : 24$ 
Étudiants : 16 $
Enfants jusqu'à 12 ans gratuit 
Les taxes sont incluses dans les prix.
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Petit manuel en chair et en os 
de sculpture moderne

LE CORPS TRANSFORMÉ 
- THE BODY 

TRANSFORMED
La Cité de l’énergie 
1882, rue Cascade 

Shawinigan 
Jusqu’au 5 octobre

BERNARD LAMARCHE
LE DEVOIR

Shawinigan — Un petit manuel 
destiné à comprendre la sculp­
ture moderne. L’exposition Le Corps 

transformé, inaugurée cette semai­
ne par le Musée des beaux-arts du 
Canada (MBAC) dans un nouveau 
pavillon de la Cité de l’énergie, à 
Shawinigan, peut être vue de cette 
manière. Rodin, Degas, Picasso, 
Matisse, ou encore, plus près de 
nous dans le temps, Calder, plu­
sieurs des noms qui ont marqué

l’histoire de l’art et plus particulière 
ment l’histoire de la sculpture sont 
réunis sur ce site époustouflant 

Dans deux des cathédrales 
modernes de se site industriel, 
Pierre Théberge, actuel directeur 
du MBAC, a donné rendez-vous à 
ces bonzes de l’histoire, en plus 
de donner également la parole à 
des représentants, et non les 
moindres, de l’art contemporain: 
Betty Goodwin, Geneviève Ca- 
dieux, Janett Cardiff, tous des 
noms défendus dans le passé par 
l’institution nationale, mais aussi 
d’autres comme Bill Viola et 
Louise Bourgeois, dont les Mont­
réalais connaissent les œuvres 
grâce au travail du Musée d’art 
contemporain. Ces deux derniers 
présentent des œuvres majeures: 
de voir ici celle de Bourgeois — 
une immense araignée de fer de 
plus de 10 mètres de haut — est

GALERIE BERNARD
Artistes de la galerie

Nouvelles œuvres 
Été 2003

5986 rue Saint-Denis, Montréal (Québec) (514) 277-0770
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Partenaires:
Conseil des arts et des lettres du Québec 

Patrimoine Canada 
Emploi Québec

Corpoiation de développement culturel de Trois-Rivières 
Banque Nationale du Canada 

La Société Loto Québec 
Atelier Presse Papiei 

Le Nouvelliste

tout simplement inespéré.
Deux bâtiments totalisant 2300 

mètres carrés à Shawinigan reçoi­
vent ces œuvres de grand presti­
ge. Il s’agit d’édifices immenses, 
sans colonnes obstruant la vue. 
Vingt-sept pieds séparent le plan­
cher des poutres et le faîte du pla­
fond est 16 pieds plus haut. Le tout 
est éclairé naturellement par des 
fenêtres, de chaque côté. C’est la 
Cité de l’énergie qui a eu l’idée de 
contacter le MBAC pour ajouter à 
sa programmation un volet en arts 
visuels.L’exposition Le Corps trans­
formé - The Body Transformed 
comprend plus de quinze œuvres 
de la collection du MBAC. Ces 
œuvres sont entourées par 
d’autres œuvres empruntées à plu­
sieurs musées nord-américains et 
européens, comme le Musée d’art 
moderne de New York, le Hirsh- 
horn de Washington, le Musée Ro-

la Galerie d'art Stewart Hall
176, Bord du Lac, Pointe-Claire

mSlmm
du 22 juin au 24 août 2003

CÉLÉBRATION
D’EXCELLENCE

1963-2003
La Galerie célèbre son 

40 anniversaire en présentant une 
sélection d’oeuvres de la collection 
permanente de l'arrondissement 

de Pointe-Claire

Vernissage: 
le mercredi 25 juin, 

à I9h

Info: (514) 630-1254

din à Paris et le Musée d’art 
contemporain de Montréal, pour 
ne nommer que ceux-là.

Mais, avant d’arriver à cette im­
mense sculpture intitulée Maman 
(l’inquiétante bestiole à huit pattes 
est enceinte), le spectateur croise­
ra L’Age d’airain, 1876-1901, de 
Rodin (pas moins de six œuvres 
sont sur place), puis la fameuse 
Tête de femme (Fernande), 1909, 
de Picasso, ou encore la Petite 
danseuse de quatorze ans, 1878- 
1881, de Degas, en plus de quatre 
autres sculptures signées par lui.

Avant même de gagner ces ja­
lons de l’histoire, le visiteur ren­
contrera une tête d’enfant bour­
souflée, surdimensionnée, de l’ar­
tiste britannique Ron Mueck, qui 
avait fait parlé de lui en présentant 
sa sculpture dans l’exposition 
controversée Sensation, en 1997. 
Hyper réaliste, ce visage sculpté 
de plus de deux mètres de haut 
est à la fois humain, donc atta­
chant, et effrayant, comme une 
apparition surnaturelle.

Cette masse de chair résonne 
avec celle de l’œuvre de Geneviève 
Cadieux, tout au fond, 80 mètres 
plus loin. Un classique de la collec­
tion du MBAM, l’œuvre montre 
une immense cicatrice, insituable 
sur le corps, dans laquelle le spec­
tateur est pour ainsi dire avalé.

Entre les deux, la presque tota­
le suppression de couleur frappe. 
La teinte du bronze patiné, celle 
du Cortège de William Kentridge 
(Afrique du sud) ou de la relectu­
re de la Marie Madeleine de Kiki 
Smith, lie ces sculptures lourde­
ment chargées, d’un point de vue 
émotif du moins, et souvent plon­
gées dans le pathos.

La parenthèse de chair dans un 
univers assombri par le choix de 
matériau est un des bons coups 
d’accrochage de cette présenta­
tion. Tout comme le choix de l'em­
placement du George Segal, Fem­
me marchant sous un échafaudage, 
disposé sous les conduits d'aéra­
tion, comme menacé par eux.

Par ailleurs, autre belle astuce 
de présentation, en fin de par-

Pour l’été : art, culture et courts voyages!

12 juillet - art lyrique en Lanaudière 
date limite de reservation : T7 juin

19 juillet - théâtre en Mauricie 
Le songe d'une nuit d’été

27 juillet - peinture de genre 
Musée des beaux-arts d’Ottawa
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Les,1 beaux
détours

CIRCUITS CULTURELS

Nouveau numéro à compter du 21 juin : (514) 352-3621
En collaboration avec Club Voyages Rosemont

JACK ABRAHAM
Rencontre fortuite (détail), 1989, de George Segal.

cours, les environnements de Ja­
net Cardiff et de Bill Viola s’oppo­
sent, le premier très aérien, le se­
cond, angoissant et sombre. Les 
40 haut-parleurs du motet repris 
par Cardiff diffusent la musique 
de Thomas Tallis (XVL siècle), 
alors que la bande vidéo de Viola, 
enfouie dans le noir, diffuse deux 
images d’un plan d’eau, images 
qui se condensent dans une troi­

sième. Hypnotique, l'œuvre est 
secouée par un plongeur, qui n’en 
finit plus de refaire surface. On se 
noie avec lui (sans parler des ef­
fets de réflexions de la lumière à 
travers ce jeu d’écrans). Pour une 
première exposition dans ce nou­
veau centre, la barre est haut pla­
cée. Le musée s’est engagé à gé­
nérer pour ce lieu des expositions 
pour cinq ans.

GALERIE BERNARD
Artistes de la galerie

Nouvelles œuvres 
Été 2003

3986 rue Saint-Denis, Montréal (Québec) (514) 877-0770
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ITTERATUKE
Chez soi, 

le bout du monde
CATHERINE MORENCY

En marge des parutions cou­
rantes émergeait récemment 
«Les petits villages», une coDection 

éphémère dont la mission consiste 
a allier poésie et déplacements, tout 
en partageant l’affection de mai­
sons comme L’Oie de cravan et 
Fata Morgana pour une forme édi­
toriale insolite.

Ce sont deux micro-recueils que 
nous propose, pour lancer le bal le 
poète Bertrand Laverdure. De mo­
destes écrins — une vingtaine de 
pages chacun — dans lesquels des 
auteurs sont invités à rendre l'es­
sence de leur incursion dans un vil­
lage québécois ayant résisté à l’hé­
gémonie centralisatrice qui assaille 
l'Amérique du Nord depuis plus 
d’un quart de siècle. Seule condi­
tion à respecter s’intégrer, pour un 
court laps de temps, à un milieu 
peuplé par moins de 400 habitants. 
Le reste de l’aventure est laissé à la 
discrétion de l’écrivain.

Instigateur du projet Laverdure 
signe le premier titre d’une collec­
tion qui ne devrait en compter que 
quelques-uns. Parachevant un tra­
vail de portraitiste entrepris dans 
son recueil La Maison, L'Homme au 
stylo gel est le récit d’une «expérience 
qui a eu lieu entre le 8 et le 11 sep­
tembre 2002, su r les berges du fiord 
du Saguenay, dans le village de Sain- 
te-Rose-du-Nord, anciennement dé­
nommé la-Descente-des-femmes. » Au 
fil du périple, le stylo s’est transfor­
mé en pinceau, mutation dont s’ac­
commode volontiers celui qui ren­
dra les traits de la cité minuscule à 
travers ceux de ses habitants. «Fo­
restiers et voyageurs / le sang à la lou­
pe / haché de balais de sorcières. / La 
sourde passion d’un homme pieux/ 
et toutes les raconteries / dont se sont 
abreuvés Buies, Gill, Perron. / Tout 
ici a été dessiné parla littérature, /et 
ses ailes de buse, ses crocs de lynx/ses 
profondeurs de lamarques du Groen­
land, / ses colibris, ses champignons 
en coupe, /ses animaux de toutes 
sortes et ces bardeaux / taillés à la 
main. / L’engouement du curé Si­
mard a quelques racines, ici, disper­
sées / parmi l’arsenal effrayant de la 
nature experte.»

Qui a lu le plus récent recueil de 
Laverdure (Audioguide, Noroît) 
connaît son goût du paradoxe, qui 
revient frayer avec chacun des 
courts poèmes de L’Homme au stylo 
gel, ravitaillant le vers en associa­
tions souvent saugrenues mais ja­
mais banales. «Télévision et capteurs 
de rêve. /Dans un bureau exigu, / 
deux ordinateurs. / Nous écrivons à 
Robert Giroux, / Sophie et Raymond, 
à Léon Guy aussi. / Valcartier n’est 
pas loin ;/les moeurs amérindiennes 
pigeonnent; / l’attrait des sapinages 
s’agite. / Nous sommes au cœur de la 
nature, tout près de cette sauvagerie 
prudente/qui met au monde la ruse. 
/ Le sourire difficile fait penser/à ces 
murs d’eau qui cognent / sur les mi­
roirs de faille: / érosion lente du mon­
dain / pendant la course des jours.» 
Intitulé Le Deuxième Étage, cet ins­
tantané révèle l’alchimie dans la­
quelle s’unissent souvent, au fil du 
voyage, l’anodin et le pittoresque. 
Aussi, il ne faudra pas chercher 
dans ce «petit village» quelque im­
pression folklorique d’un Québec 
mythique; la mission de l’auteur est 
ailleurs. Dans le désir de voir émer­
ger du paysage un poème, certes, 
mais peut-être davantage dans un

mécanisme qui fait de l'écriture 
une entreprise d’archeologie men­
tale: le texte livré comme engram- 
me, dans un mouvement à la fois 
spirituel et domestique.

Auteur de Dans le blanc et de Pa­
pillons réfractaires (prix Emil^Nelli- 
gan), Jean-Eric Riopel assume la pa­
ternité de la deuxième parution. 
Pour écrire Taxi dancer, il a remon­
té le fleuve de Sept-îles jusqu’à 
Blanc-Sablon, pour échoir à Har­
rington Harbour puis à Chevery, les 
deux phares de son périple. SU par­
tage avec Laverdure une certaine 
volonté de répondre à «Tappel du 
large», Riopel préférera les hauteurs 
nordiques aux voies maritimes et ci­
vilisées du Saguenay. A bord du 
Nordik Express, il ne mettra que 
quelques heures à trouver un nou­
vel équilibre, quittant la ville et les 
trop rares postures dans lesquelles 
l’urbanité confine souvent le poète. 
«La mer alors se contemple raffermie 
par le mystère de son immensité. 
Chaque reflet sculpte une myriade de 
doutes sur les vagues et possibles pré­
sences animales à décrypter. Des 
écailles de tortues, sous le soleil, réin­
ventent les combinaisons multi- 
pliables de l’univers. Il n’y a plus rien 
avant. J’ai complètement décroché de 
la terre ferme.» Forme voisine du 
keepsake — non illustré toutefois, 
sinon par un graphisme inédit —, le 
recueil agence des bribes de récits 
tantôt autobiographiques, tantôt his­
toriques aux expressions poétiques 
les plus libres, vers et prose servant 
tous deux à exalter la mince part 
d'Amérique qu’il resterait à inven­
ter. «Chevery est une dedans la côte/ 
délimitée par deux rivières, à la Croix 
et/ Nétagamiou — rivière qui passe 
sous terre —, / entre lesquelles coule 
/ 4 kilomètres d’asphalte / un tron­
çon de 138/ qui attend l’hiver/pour 
se jeter dans la route blanche /des fes­
tivals en motoneiges / de Seven-Is­
lands à Blanc-Sablon. / L’été, tout 
n’est que sphaigne et toundra. / Végé­
tation miniature / plaquebière et 
mousse à caribou. / life are in a pictu­
resque country/ without postcards »

Ressassant tour à tour des his­
toires «vraies» et les visions oni­
riques que lui inspirent la mer et 
ses îles, Riopel se laisse submerger 
par une imagerie qui puise à 
même les règnes animal, végétal et 
amoureux; en résulte un usage vif 
et neuf de la langue, tout empreint 
d'un ludisme romantique dépouillé 
de fous clichés.

A l'image de sa facture, artisa­
nale et modeste, cette nouvelle 
collection n’en véhicule pas 
moins une idée précise de ce que 
l’on pourrait gagner à abolir le 
tourisme (du moins, comme on 
l’entend aujourd’hui). Genre de 
guide d’évasion plutôt que de 
voyage, ces deux «Petits Vil­
lages» pactisent avec l’émer­
veillement devant le prosaïque, 
la fin des idéaux bucoliques et 
une conception désacralisante de 
la poésie. Hors de son atelier, 
tout d’un coup, l’auteur perd 
quelques arrogances.

L’HOMME AU STYLO GEL
Bertrand Laverdure

TAXI DANCER
Jean-Éric Riopel

«Les petits villages» 
Montréal, 2003
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Paix dans les brisements
THIERRY

BISSONNETTE

Le graphisme, le titre et le 
concept de l'ouvrage éveillent 
quelques soupçons chez son futur 

lecteur. C'est qu'on se méfie des 
recueils-kaleidoscopes, des agré­
gats hétéroclites rassemblant des 
textes de divers genres, où la dis- 
conthmite gêne souvent davanta­
ge quelle ne stimule. Avec En 
mille miettes pourtant. Jean Char- 
lebois relève avec assez de succès 
le défi de la mosaïque.

D'abord connu comme poète, 
l’homme est un touche-à-tout de 
l'écriture, un rédacteur poly­
morphe prêtant sa plume autant à 
des musées, à des cinéastes qu’à di­
verses entreprises. Dés 1972, il fait 
paraître plusieurs plaquettes aux 
Éditions du Noroît, alors nais­
santes, s’illustrant par ses jeux de 
mots et son ironie, de même que 
par un mélange de tendresse et de 
farfelu dont on trouve peu 
d'exemples dans la littérature qué­
bécoise. Entre autres choses, Char- 
lebois produira le premier roman- 
photo poétique, inclus dans le re­
cueil Hanches neige. Au milieu des 
années 90 alors qu’il passe à l'Hexa­
gone, son écriture prend un tour­
nant plus spirituel et il concentre 
ses facultés sur une expression de 
l’amour à la fois sensuelle et angé­
lique. Ceci culminera dans le ro­
man L’oiselière, publié en 1998, 
une grande réussite explicitement 
inspirée de Christian Bobin. 
Chambres de femmes, sorte de sui­
te du roman, convaincra beaucoup 
moins, faute d’un semblable équi­
libre entre le lyrisme et le récit. 
Malgré tout, Charlebois fait preu­
ve d’un style indéniablement cha­
leureux, à cent mille lieues de la 
tentative romanesque de son cou­
sin Robert, dont il a d’ailleurs si­
gné plusieurs chansons.

Venant après un livre illustré en 
collaboration avec Marc-Antoine 
Nadeau, En mille miettes est le 
deuxième livre de Jean Charlebois 
chez Lanctôt. On y retrouve «proses 
décantées, chroniques presque non 
fictives, poésies chroniques, fiction 
pulpeuse, correspondance fantasma­
tique, reportages sans frontières, mo-

Jean Charlebois

nologue précontraint», de même 
qu'mi « feuilleton feuilleté » dont les 
courts épisodes sont parsemés au 
long du livre et qui donne un pre­
mier fil conducteur au recueil

Unité disparate
Contrairement à certains livres 

publiés par Charlebois dans la der­
nière décennie, En mille miettes 
étonne par la souplesse de son ré­
seau, par une unité disparate qui 
rappeüe sa première période, l'iro­
nie en moins. Cette synthèse des 
diverses approches empruntées au 
cours de ses trente années d'écritu­
re n'est pas parfaite, mais les temps 
faibles bénéficient d’un effet d'en­
semble plutôt entraînant. Un des 
temps forts est certainement la par­
tie intitulée Nom, prénom et domici­
le, où l’auteur effectue mie autobio­
graphie éclair, chaque année, de­
puis sa naissance en 1945, étant ra­
menée à deux paragraphes, l'un 
descriptif l’autre poétique. Évitant 
le narcissisme, ce récit hachuré dé 
montre de quel talent d’ellipse 
Charlebois est capable, tout en of­
frant un commentaire sur sa propre 
démarche: «Nos mots sont de nous, 
nous sommes de nos mots à nous. Us

3nde
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nous disent méthodiquement que 
nous ne sommes qu’en un lieu.»

La partie Minuit, l’heure du cri­
me reprend le cantique aux 
femmes de sa vie qui meublait 
Chambres de femmes, dont un ex­
trait est d’ailleurs repris. Ici, com­
me plus loin dans Aire de jeu et 
d;ms d’autres textes, on se deman­
de si quelques coupures n'auraient 
pas augmenté l’impact du livre, un 
peu volumineux pour sa densité. 
Prolixe, Charlebois s’ouvre le 
cœur si large que l’identité du livre 
en est parfois fragilisée. On peut, 
de toute façon, s’en servir comme 
d’un buffet et déguster les mor­
ceaux qui nous attirent le plus, que 
ce soit les beaux poèmes à nom

l.OUISh 1 MU ANC

d’oiseaux de Silences et chants ou 
cris, ou encore le feuilleton, qui 
constitue presque à lui seul un pe 
lit recueil de nouvelles.

Avec En mille miettes, Charle­
bois parvient paradoxalement à se 
rapiécer, d’une manière laissant es­
pérer d’autres alliages composites. 
En se contraignant à un pou plus de 
concision, peut-être pourrait-il sur- 
prendre au même degré que l’on 
fait des recueils tels Fopèmes, 
Hanches neige ou lui mour, l'amor.

EN MILLE MIETTES
Jean Charlebois 
Lanctôt Éditeur 

Montréal, 2(X)3,295 (age's
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Littérature
ROMAN FRANÇAIS

Pascale Roze et l’inavouable
LITTÉRATURE SUD - AMÉRICAINE

Miroirs déformants
JOHANNE JARRY

Parle-moi. murmure le roman 
de Pascale Roze, comme une 
invite à le lire. Ce titre un brin au­

toritaire pourrait faire hésiter le 
lecteur. Pourquoi préférer ce livre- 
là à tant d’autres dont les titres 
sont moins impératifs? On le voit 
qui tente de passer son chemin, et 
qui franchit presque le seuil... 
Prends ce livre, lecteur, prends-le 
et laisse remuer ton cœur par cet­
te histoire d’enfance muselée.

Elles sont sœurs, et seules. Fri­
da Dormant, très élégante cin­
quantenaire, enseigne depuis 
longtemps dans un lycée d'Issy- 
les-Moulineaux. Ixs fenêtres de 
son appartement donnent sur la 
Seine. Perla Dormant, moins sou­
cieuse de sa personne, habite une 
maison à la campagne. L’une vit 
pour ses élèves et l’autre, pour sa 
maison et son jardin. L’histoire du 
roman de Pascale Roze commen­
ce quand Frida file sur la nationa­
le 7, en route vers Corvol, au se­
cours d’une Perla catastrophée 
d’apprendre que son mari ruiné 
veut vendre la maison de cam­
pagne. Sa maison de Corvol.

La perspective de perdre la 
maison ébranle leur échafaudage 
familial. Pendant une soirée et 
une nuit arrosées d’alcool, les 
sœurs tentent de se parler pour 
vrai, de sortir du silence auquel 
les condamne, depuis l'enfance, 
un père qui les a violentées. Elles 
ne peuvent partager leurs bles­
sures, jadis camouflées par de 
gros collants, ni entre elles ni 
avec les autres. En parler pour­
rait réactiver une souffrance 
qu’elles n’ont plus la force d’af­
fronter. «[...] ceux qui ont eu un 
brillant César comme père, maître 
en art d'écrasage, ceux-là, ils se 
taisent, comme se taisent Perla et 
Frida. Et pour ceux-là les mots 
peuvent être très dangereux, exces­
sivement dangereux.»

Pour survivre à ce pouvoir des­
tructeur, Perla a «choisi le monde 
des choses»', personne, pas même 
ses trois fils, ne la comble (et ne 
l’atteint) autant que la maison et le 
jardin de Corvol. Quant à Frida, 
sa passion pour la linguistique et 
la littérature ainsi que le soin 
qu'elle porte à son apparence lui 
permettent de défier le destin 
qu’on voulait lui imposer: n’être 
rien. Pendant un temps, il y a eu

PATRICK SW IRC

Pascale Roze a reçu le prix Concourt en 1996 pour son premier 
roman, Le Chasseur zéro.

des hommes dans la vie de ces 
femmes. Perla se souvient de son 
premier dîner avec Nicolas. «Je 
sentais mourir le passé. Je le foulais 
aux pieds. Je dansais dessus pen­
dant qu’on bavardait, je dansais 
des claquettes. Rien n’a jamais été 
plus fort que ce dîner. Ça me remue 
encore, tu vois. »

Assises au coin du feu, elles se 
souviennent de tant de choses, 
mais elles ne sont pas dupes: 
elles tairont jusqu’à la mort l’hor­
reur tapie en elles. Elles la 
contiennent si bien que leur rete­
nue pourrait presque cacher aux 
yeux du lecteur la lourdeur de 
leur cœur. Voilà où réside la 
beauté et la finesse du style de

l’auteure, qui suggère par touches 
légères au lieu d’étaler.

À l’aube, Frida reprend la rou­
te; la maison est sauvée. Mais 
cette longue veille a éprouvé les 
sœurs Dormant. Vont-elles se re­
voir? La fin de ce très beau ro­
man ne le dit pas mais donne en­
vie de lire impérativement les 
quatre livres précédents de Pas­
cale Roze, à commencer par le 
premier. Le Chasseur zéro, prix 
Concourt en 1996.

PARLE-MOI
Pascale Roze 

Éditions Albin Michel 
Paris, 2003,138 pages
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CAROLINE MONTPETIT
LE DEVOIR

Il aimait jouer sur les paradoxes, faisait de ses 
œuvres un véritable labyrinthe. La Sœur d’Eloïsa, 
une nouvelle jusqu’alors inédite en français de Jorge 

Luis Borges, qu’il a écrite en collaboration avec Luisa 
Mercedes Levinson, vient d’être traduite et commen­
tée par Christian Garcin, aux éditions Verdier.

Publiée pour la première fois en espagnol en 1955, 
cette nouvelle a donc été écrite par un Borges qui com­
mençait à souffrir de la cécité. Elle décrit le regard d’un 
homme vieilli sur l’amour de sa jeunesse, qui regarde 
son ancienne flamme à travers les valeurs qui l’ani­
ment désormais: pouvoir, autorité, argent

Sans être aussi dense, aussi foisonnante que les 
nouvelles que l’on retrouve par exemple dans le re­
cueil Fictions, publié onze ans plus tôt, la prose de 
Borges continue ici d’exploiter le double-sens, l’allu­
sion, le jeu sur lïdentité.

Dans la postface de la nouvelle, Christian Garcin, 
grand spécialiste de Borges, met le lecteur en garde 
contre la tentation de faire une lecture schématique de 
cette nouvelle. Citant Gracq, il écrit «Prenons garde à ne 
pas être de ceux qui, croyant disposer d’une clef, n’ont de 
cesse qu’ils aient disposé l’œuvre en forme de serrure.»

Reste que chez Borges, on trouve toujours d’autres 
mots cachés sous les mots, d’autres images cachées 
sous les images. «Ce n’est qu’un jeu bien sûr. Mais on 
peut se poser la question de savoir si, au bout du compte, 
il ne faudrait pas relire tout Borges en ne se préoccupant 
que du sens second des mots», écrit encore Garcin.

Ce printemps aura par ailleurs été l’occasion de 
rendre hommage à l’écrivain argentin décédé en 
1986. Divers ouvrages lui sont en effet consacrés, 
en commençant par Chez Borges, signé Albert Man-

guel. Paru chez Actes-Sud-Leméac, le petit ouvrage 
rappelle les heures passées par Manguel a Buenos 
Aires, auprès d’un Borges devenu aveugle, dictant 
a ses compagnons les phrases des poèmes qu’il 
était en train d’écrire, et réclamant aussi qu’on lui 
fasse la lecture.

«Son univers était entièrement verbal: musique, cou­
leurs et formes n’y entraient guère», écrit Manguel au 
sujet de Borges.

Manguel reprend également deux themes chers à 
Borges, le miroir et le labyrinthe, qu’il décrit comme 
ses «cauchemars».

«Les miroirs le terrifiaient car il soupçonnait qu’ils re­
fléteraient un jour un visage qui ne serait pas le sien ou, 
pire, pas de visage du tout.»

Or, le regard transformé que porte le narrateur de 
La sœur d’Eloisa sur son amour passé n’indique-t-il 
pas à quel point il a changé, à quel point est disparue 
la pureté d’autrefois?

Le labyrinthe, pour sa part, ajoute Manguel, ins­
pirait à Borges «la crainte d’une maison sans portes 
au centre de laquelle l’attendrait un monstre». Voila 
autant de cauchemars que l’écriture aura invoqués 
sans relâche comme pour les dompter. Autant d’ob­
sessions qui font le tissu, le vocabulaire, la force in­
altérable des grands écrivains.

LA SŒUR D’ELOISA
Jorge Luis Borges et Luisa Mercedes Levinson 

Traduit Par Christian Garcin 
Verdier, Otra Memoria 
Paris, 2003,65 pages

CHEZ BORGES ,
Alberto Manguel

Actes-Sud-Leméac, 2003,93 pages *

ROMAN AMÉRICAIN

Pendant l’amour
JOHANNE JARRY

\

A quoi pensç-t-on quand on fait 
l’amour? A notre partenaire, 
entre autres, oui. Mais pas uni­

quement. Dans le roman Extase 
de Susan Minot, d’ancien amants 
se retrouvent au lit, le temps d’un 
après-midi. Se retrouvent? Juste­
ment pas. Sans le savoir, chacun 
dérive dans ses pensées.

Pour Kay, c’est l’extase; cet 
amour qu’elle a longtemps com­
battu, elle s’y abandonne pour de 
bon en s’appliquant à envoyer son 
amant au septième ciel, et advien­
ne que pourra. «Elle se détend, lais­
se aller toutes ses vieilles angoisses. 
C’est évident, le pire est maintenant 
derrière eux. Elle en est sûre. Elle a 
la sensation qu’il se passe quelque 
chose d’étrange : toute l’horreur du 
passé est en train de s’évaporer.»

Benjamin raisonne tout autre­
ment. «Il regarde Kay. Elle est 
tout entière à sa tâche, appliquée 
et méthodique. Lui se sent étran­
gement distant. Ce sentiment aigu 
qu'il avait à une époque d’être en 
parfaite harmonie avec elle, il 
n’arrive pas à le retrouver.» Et 
puis sa rupture avec Vanessa, 
avec qui il a vécu dix ans, le ta­
raude; il comprend qu’il doit la 
reconquérir, mettre une croix dé­
finitive sur sa relation avec Kay.

Susan Minot va à l’encontre de 
l’idée reçue qui dit que faire 
l’amour favorise la proximité. Le 
rapprochement entre Kay et 
Benjamin n’est qu’apparent; 
leurs cogitations le confirment 
avec éloquence. Toutefois, cet 
homme coincé entre deux 
femmes et cette amoureuse prê­
te à tout pardonner font trop

écho aux clichés véhiculés par 
les magazines féminins pour pro­
poser une réflexion vraiment sin­
gulière sur l’indéniable com­
plexité du lien amoureux.

Qu’éprouvera Kay quand elle 
apprendra que son élan amou­
reux ne sera pas encouragé? Que 
dira Benjamin en croyant fran­
chir pour la dernière fois (?) le 
seuil de la maison? Le lecteur de­
vra l’imaginer puisque Susan Mi­
not a préféré quitter la chambre 
avant que l’acte ne soit entière­
ment consommé... i

EXTASE
Susan Minot

Traduit de l’anglais (États-Unis) 
par Claude Demanuelli 

Paris, Éditions Gallimard, 2003 
160 pages j

LITTÉRATURE MEXICAINE

Sergio Pitol, à la russe
>i

CHRISTIAN DESMEULES

Un écrivain mexicain écrit sur la Russie, c’est-àdire 
là où on ne l’attend pas. Nous offrant du coup un 
livre étonnant d’érudition et d’humanité qui ouvre sur 

des portes inconnues. Car au-delà de quelques rassu­
rantes figures qui bercent souvent nos certitudes, on 
connaît trop peu la littérature mexicaine. Et l’écriture 
de Pitol est à la fois très mexicaine tout en demeurant à 
distance des grands questionnements sur l’identité na­
tionale, les meurtrissures de l’histoire.

Né en 1933 à Puebla, au Mexique, Sergio Pitol s’est 
vu remettre en 1999 le prix Juan Rulfo pour l’ensemble 
de son œuvre, l’une des distinctions littéraires les plus 
importantes du monde hispanophone. Diplomate de 
carrière, il a été attaché culturel en Yougoslavie, en Po­
logne, en France, en Hongrie et en Union soviétique, 
vivant en témoin privilégié au cœur même de l’un des 
changements les plus importants du monde moderne. 
Une existence tout entière construite autour de «l’art 
de la fugue», qui donne à son œuvre (encore peu tra­
duire en français) une tonalité singulière.

A l’origine de ce Voyage, il y a le poids de la «scanda­
leuse» dette de Sergio Pitol envers Prague — de 1983 à 
1988, il a été ambassadeur du Mexique en Tchécoslova- 
quie. Compulsant carnets, journaux, cahiers de 
l’époque, Pitol n’y déniche pas la moindre trace de 
Prague, ville adorée, intimidante, impossible à saisir. A 
la place, il a plutôt retrouvé des notes prises lors d’un sé­
jour en Union soviétique en 1986, où il s’était rendu à 
l’invitation de l’Union des écrivains de Géorgie. Ce se­
ront de courts récits autobiographiques, des fragments 
de son journal (du 19 mai au 3 juin 1986), des réflexions 
sur l’art et sur la littérature, sur la situation politique, 
des récits de rêves («Nulle part ailleurs je n ’ai eu autant 
de rêves qu'en Russie»), des pèlerinages littéraires — de 
merveilleuses pages sur Marina Tsvetaïeva.

Étonnant Voyage que celui-là. «On croit qu’on va foire 
un voyage, écrit Nicolas Bouvier, mais bientôt c’est le 
voyage qui vous fait, ou vous défait.» Le voyage de Pitol 
est plein de surprises, de rencontres, de souvenirs, 
d’ouverture, de figures excentriques. Il est à lui seul un

hommage à la formidable vitalité de la culture russe en 
pleine perestroïka. Sur Moscou, par exemple: «La ville 
est vivante, de partout on l’entend respirer. Au moment 
où j’écris, il dotty avoir des milliers de Moscovites en 
conflit ouvert, qui discutent, se mettent d’accord, vou­
draient s’assassiner mutuellement.» V

Embûches, contrariétés, suspicion, ses hôtes russés 
le divertissent, le tourneboulent, lui «suggèrent» d’an­
nuler son voyage en Géorgie. Pitol en sera quitte pour 
un solide mal de tête et il atterrira finalement à Tbilissi, 
«cité andalouse enclavée dans le Caucase», au milieu de 
poètes débraillés, de vieillards magnifiques, d’enfants 
fous. «Ce premier jour en Géorgie fut équivalent en inten­
sité à un trimestre de ma vie habituelle.»

Tbilissi, c’est aussi et peut-être surtout l’épisode ex­
traordinaire des latrines publiques en Géorgie, véri­
table élément déclencheur de littérature. Nous voici en 
plein creuset de la création, aux premières loges de la 
vertigineuse accélération de finvention. Tout se met en 
place: les rencontres, les visions, les souvenirs et les 
rêves se mélangent et se recomposent «Aujourd'hui, 
pendant la journée, j’ai vu des coins splendides de Tbilis­
si, je suis sorti de la ville, j’ai vu des prodiges, j’ai parié 
avec des gens intéressants, j'ai mangé des plais délicieux, 
bu des vins obscurs comme des songes, et rêvé des visions 
d’ébriété.» Pourtant l’écrivain n’a plus qu’une idée: re­
tourner au plus vite à Prague pour se mettre au travail. 
Ce roman qui surgit tout à coup sous nos yeux ahuris 
de lecteurs, c’est Domar la divina garda (1988), élé­
ment d’un triptyque qui s’intitule El Carnaval.

Un petit livre labyrinthique et excitant, qui nous 
donne à voir l’abîme de tous les possibles. C’est à cela 
que nous convie Sergio Pitol au cours de ce voyage, 
amenant avec lui les lecteurs dans le sillage du mou­
vement perpétuel qui se confond, depuis toujours, 
avec sa propre vie.

LE VOYAGE
Sergio Pitol

Traduit de l’espagnol (Mexique) par Les Allusifs, 
2003,184 pages

R I C A I N E

Paul Auster critique la politique 
de radministration Bush

ASSOCIATED PRESS

Madrid — L’écrivain améri­
cain Paul Auster a descendu 
en flammes, le lundi 16 juin, le 

gouvernement de son pays, ju­
geant sa politique «stupide», mais 
a fait part de sa confiance dans la 
fin prochaine de ce qu’il a qualifie 
de dérive vers l’extrème-droite.

«A long terme, je ne pense pas 
que la population américaine va 
rester endormie comme elle Test ac­
tuellement». a déclaré l’écrivain

lors d’une lecture à la fondation 
culturelle Circule de Bellas Artes 
de Madrid. «Je pense qu'à la fin, 
elle va se réveiller».

Paul Auster a critiqué l’action 
de Washington sur des questions 
allant de la politique étrangère à la 
guerre en Irak, en passant par 
l’éducation et l’environnement.

«La politique que nous subis­
sons actuellement de la part de 
l’administration Bush semble telle­
ment stupide, tellement contre-pro­
ductive pour la société en bonne

santé à laquelle la plupart des 
Américains aspirent, qu ’il viendra 
un moment où cela deviendra in­
tolérable et où la droite perdra le 
pouvoir», a également estimé 
l’écrivain new-yorkais.

L’auteur des romans Smoke et 
Lulu On The Bridge, ensuite adap­
tés au cinéma, a rappelé qu’il avait 
traduit des poemes français au dé­
but de sa carrière et a regretté le 
manque d’intérêt actuel pour les 
langues et la littérature étrangères 
aux États-Unis.

http://www.nuitbianche.com
mailto:nuitblanche@nuiblanche.com
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PSYCHOLOGIE

Traduire le rêve, 
interpréter le rêve

L’INTERPRÉTATION 
DU RÊVE

Œiyres complètes. 
Psychanalyse, tome IY

Sigmund Freud 
Traduit par Janine Altounian. 

Pierre Cotet, René Lainé, Alain 
Rauzv et François Robert 

PUF
Paris, 2003,757 pages

MARIE CLAIRE 
LANCTÔT BÉLANGER

Les hommes ont toujours consi­
déré le rêve comme un objet à 
comprendre, à interpréter, porteur 

d’une vérité sur l’avenir, indicateur 
de décision, lié à l'univers des 
forces obscures. Puis Freud, au 
tournant du XX' siècle, donne au 
rêve un nouveau statut et change 
radicalement l’angle du regard sur 
celui-ci. En analysant ses propres 
rêves, il publie Traumdeutung ou 
L’Interprétation des rêves. Le rêve 
devient alors le miroir obscur d’une 
vérité issue de la vie intérieure: l’en­
fance, le passé, l’univers des désirs, 
les lieux de conflits s’y manifestent 
déguisés, déformés. De plus, avec 
son étrange caractère hallucinatoi­
re, le rêve devient un outil pour 
comprendre les autres manifesta­
tions psychiques, rejetons de l’in- 
conscient, dont le sens échappe à la 
conscience. Ainsi s’élabore la 

i ■«science nouvelle» de la psychana­
lyse qui va bouleverser la concep­
tion de l’homme.

Le rêve, cette pensée de la nuit, 
déroute par ses images, ses émois, 
son secret. Quand il est réussi, le 
rêve est gardien du sommeil tout 
comme le sommeil permet au rê­
veur de rêver. Parfois, au réveil, le 
trouble persiste: qui n’a pas traîné 
avec lui des lambeaux d’un rêve qui 

: continue de taire énigme et de cher­
cher son interprétation, son apaise- 
ment? Qui n’a pas cherché à retrou­
ver le sommeil pour reprendre son 
rêve et répéter ainsi le plaisir éprou­
vé? Les images et les mots du rêve 
forment un rébus que le rêveur 
cherche à déchiffrer. Ce qui surgit 
dans le nocturne s’est allié, selon les 
règles du «travail de rêve», à des 
éléments plus anciens, infantiles, re­
foulés, Ce travail de transformation 
emprunte la rhétorique de l’incons­
cient pour parvenir à méduser la 
censure et à se faufiler jusqu’au ré­
veil. Tout en réussissant, ce faisant, 
à figurer et à satisfaire un souhait 
jusqu’alors interdit

Compromis entre les tensions, 
les désirs et les conflits, le rêve, 
sous sa forme d’inquiétante étran­
geté, montre la pérennité de l’origi­
ne au cœur de l’humain. Le rêve est 
une création singulière. Il appar­
tient au rêveur: «J’ai seul la clef de 
cette parade sauvage», disait Rim­
baud. Bien que, parfois, le rêveur 
refuse de se reconnaître dans ce 
sombre miroir. Ou regarde avec ef­
froi ce qui émerge ainsi du puits 
noir de son inconscient l’inaccep­
table jadis refoulé revient chercher, 
sous une forme méconnaissable, la 
satisfaction refusée. Au plaisir de

rêver s’ajoute celui de raconter 
son rêve. Et de tenter de le com­
prendre. Souvent le rêve s'efface, 
s'effiloche et s’oublie. L'écran du 
rêve se déchiré, ne retient pas les 
traces. Dans la cure, le rêveur 
offre au psychanalyste cet objet 
privilégié, support des associa­
tions, révélateur des zones 
d'ombre interne: «L’interprétation 
des rêves, c’est la voie royale de l'in­
conscient», écrivait Freud.

La traduction
Un siècle après la publication de 

la Traumdeutung (1899-1900), 
après la traduction française la plus 
courante (celle de Meyerson date 
de 1926 et fut revue en 1967 par De 
nise Berger) qui a fait le bonheur 
de tant de lecteurs, avec sa reliure 
verte et son petit coffret la grande 
équipe des traducteurs français ré­
unie sous la direction de Jean La- 
planche offre une nouvelle traduc­
tion. L’Interprétation des rêves de­
vient L’Interprétation du rêve. Les 
traducteurs s’expliquent au début 
de l’imposant volume beige: «C’est 
le rêve en général qui est l’objet de 
l’interprétation, comme formation 
psychique à part entière.»

Cette nouvelle traduction, très 
différente de l’ancienne, soulève 
beaucoup de débats. Depuis 1989, 
l’équipe des traducteurs a attaqué 
11 livres; elle campe ses priorités 
du côté de la langue de Freud et 
non du côté de celle des lecteurs. 
Ni l’esthétique ni le littéraire ne 
sont recherchés; la fluidité ou l’ac­
cessibilité cèdent le pas à la cohé­
rence et à l’unification des termes. 
Cela donne parfois des phrases ro­
cailleuses, provoque des difficultés 
de lecture. Certains parlent d’une 
traduction trop fidèle, trop savante. 
D’autres en vantent la rigueur, la fi­
délité à Freud dans la création d’un 
«français freudien». Des néolo­
gismes tentent de s’imposer; le 
temps dira si «significativité», 
«désaide», «fanstasier» ou «proces­
sus animiques» dureront. Cette 
nouvelle traduction intègre et pré­
sente les divers ajouts que Freud 
apporta sans cesse à son premier 
texte. Les index sont sauvegardés. 
L’éclat du rêve est préservé.

Pour les nostalgiques des for­
mules consacrées, ce tome IV des 
œuvres complètes attaque plus que 
les autres le mot «désir»; le rêve 
n’est plus l’accomplissement d’un 
désir mais l’accomplissement d’un 
«souhait», wunsch se traduisant au 
plus près de «souhait», qui est pré­
féré au «vœu» jadis proposé par La­
can. Qu’il s’agisse d’un rêve ou de 
ces textes quasi sacrés, il y aura, 
pour toute interprétation et toute 
traduction, tout déplacement et 
tout transfert d’une langue à l’autre, 
des restes, des distorsions, des 
pertes. C’est sous le signe de la «li­
berté de pensée» que Freud termi­
nait son avertissement à la premiè­
re édition de la Traumdeutung. La 
prestigieuse équipe des traduc­
teurs des PUF restera-t-elle sen­
sible à cette liberté de pensée es­
sentielle autant à la lecture, à la 
compréhension des textes qu’au 
travail de la cure?

SOURCE INTERNATIONAL PORTRAIT GALLERY
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Sigmund Freud

Culture et télé
pour ne rien manquer

L’AGENDA

Groulx en détail
Au centre d'une foule de 

polémiques depuis plu­
sieurs années, la pen­
sée de Lionel Groulx nous est de­

venue, croit-on, familière. Pour­
tant, constate le politologue Fre­
deric Boily. «cela est toutejbis trom­
peur. car s'il [Groulx] a bien été ob­
jet de controverses, les analyses “sé­
rieuses” sur le plan analytique et 
théorique, c’est-à-dire celles repo­
sant sur une lecture serrée, rigou­
reuse et critique de ses écrits, ne 
sont pas légion».

Aussi, après Gerard Bouchard 
qui, il y a quelques mois, entendait 
justement combler cette lacune 
avec Les Deux Chanoines, une étu­
de sous-titrée «Contradiction et am­
bivalence dans la pensée de Lionel 
Groulx», Frédéric Boily entreprend 
lui aussi une investigation savante 
de la pensée du chanoine dont l’in­
tention, exempte de souci polé­
mique, est de cerner «l'originalité 
et la place de son nationalisme par 
rapport aux grands courants natio­
nalistes des XLX et XX' siècles».

Nécessaire et sajutaire initiative, 
me disais-je, jusqu’à ce que je 
constate que l'ouvrage, une thèse 
de doctorat remaniée, était parrai­
né, d’une certaine manière, par 
Max Nemni, qui fut directeur du 
projet original. L’affaire, tout à 
coup, devenait plus inquiétante. 
Line thèse sur Groulx dirigée par 
l’ancien directeur de Cité libre der­
nière mouture, c’est-à-dire dans sa 
version ultrafédéraliste, pouvait- 
elle être autre chose qu'une cri­
tique partisane camouflée en tra­
vail scientifique?

A la lecture de l’ouvrage, toute­
fois, mon appréhension s’est rapi­
dement transformée en une stimu­
lante expérience intellectuelle. 
Analyse profonde et détaillée de la 
pensée du chanoine-intellectuel, 
La Pensée nationaliste de Lionel 
Groulx s’impose, en effet, conune 
une étude puissante et rigoureuse 
qui enrichit de fort belle façon 
notre connaissance du sujet 

Il faut constate d’abord Boily, re­
connaître l’importance de Groulx 
dans l’histoire intellectuelle québé­
coise. Reconnu comme un «intel­
lectuel phare» en son temps, le cha­
noine a été salué, plus tard, autant 
par des nationalises (Ferretfi, Mi­
ron, Falardeau, Ethier-Blais et 
René Lévesque) que par des fédé­
ralistes (Claude Ryan et Léon 
Dion). Sans se définir comme 
groulxistes (à l’exception d’Ethier- 
Blais), ces intellectuels, de droite 
ou de gauche, ont reconnu en 
Groulx «une sorte d’éclaireur». 
Mais sait-on, au juste, au nom de 
quelle conception de la nation 
s'agitait avec autant d’urgence le 
petit chanoine?

Conception organiciste 
de la nation

L’intérêt du travail de Boily tient 
à ce qu’il étudie la pensée de 
Groulx dans un contexte à la fois 
canadien-français et occidental. 
Partisan, selon lui, d’une concep­
tion organiciste de la nation qui 
s’apparente à celle du philosophe 
allemand Herder et selon laquelle 
«la nation est considérée non pas 
comme le résultat d’une agrégation 
d’individus, mais plutôt à la maniè­
re d’une entité organique similaire à 
un individu», Groulx considère 
donc l’être collectif, la nation, com­
me «le véritable acteur de l’histoire», 
et de cette vision découle son na­
tionalisme intégral.

Pour Groulx, «il existe un princi­
pe de vie, logé au plus profond de la 
psyché de chaque peuple, qui survit 
à travers les âges» et qui s’exprime 
dans toutes les dimensions de

Louis Cornellier
♦ ♦ ♦

l’existence nationale. La langue, 
par exemple, ne saurait être rédui­
te au statut d'instrument alors 
quelle consume plutôt X«expression 
d’une âme ou d’une culture françai­
se». Il en va de même, d’ailleurs, de 
tous les critères culturels, et par­
fois biologiques, qui définissent la 
nation: aspect paysan, pureté des 
origines, catholicisme, etc. Pour 
rendre toute sa singularité à cette 
«nouvelle race» dont il entend assu­
rer la survie, Groulx se voit donc 
dans l’obligation de dépasser les 
seuls critères biologiques qui fe­
raient de la nation canadienne- 
française une transposition de la 
nation française. Ainsi, selon lui, 
explique Boily, «la race s'est modi­
fiée au contact d’un nouvel environ­
nement physique [et] la confronta­
tion avec Tautre" a amené les Ca­
nadiens français à prendre conscience 
de leur caractère distinct en tant 
qu’entité nationale».

Le nationalisme organiciste de 
Groulx se répercute aussi sur sa 
conception des rapports entre les 
actions catholique et nationale qui, 
selon lui, doivent former un tout. 
Convaincu que «la diversité des 
peuples est voulue par Dieu», 
Groulx affinnera qu’il est nationa­
liste «non point quoique prêtre, 
mais parce que prêtre, parce que 
[son] nationalisme débouche sur le 
spirituel». Et pour concilier l'uni­
versalisme catholique et le particu­
larisme nationaliste, il se servira 
«de l'idée de péché originel pour 
avancer qu’au fond la bonne enten­
te politique est impossible puisque la 
fraternité humaine est, depuis le pé­
ché originel, révolue».

Sens national
La psychologie nationale, pour 

Groulx, a été traumatisée par les 
deux conquêtes subies par le Ca­
nada français: ceUe de 1760, pour­
suivie en 1867, et la conquête 
«américaine» (l’invasion du capita­
lisme industriel) qui bat son plein 
au début du XX' siècle. Toute sa 
pensée politique découle de cette 
conscience d’un sens national pro­
fondément affecté qu’il s’agit, pour 
lui, de relever. Aussi, rejetant 
«l’idée de l’autonomie de la sphère 
politique par rapport à la sphère spi­
rituelle et, surtout, par rapport à 
Vidée de nation», il plaide en faveur 
d’une solution «métapolitique» qui 
consiste à «entreprendre une guerre 
des idées, ou une bataille culturelle, 
avant de s’emparer de la gouverne 
politique et du pouvoir».

A l’élite, il attribue donc le rôle 
de «créer le sens national», mais, 
précise Boily, non pas dans le but 
d’enseigner aux Canadiens fran­
çais à penser; il s’agit plutôt d’impo­
ser une direction à suivre. Sa 
conception de l’éducation, selon 
Boily, relèverait de la même inten­
tion, conforme à la vision organicis­
te: «Ainsi, la conception de l’éduca­
tion de Groulx ne s’inscrit pas, pour 
reprendre les distinctions exposées 
plus haut, dans une perspective kan­
tienne visant à renforcer l'autono­
mie intellectuelle et morale des indi­
vidus. Elle s’inscrit, au contraire, 
comme chez Fichte, dans un proces­

Caroline Merola

. Marie-Célie Agnant 
Barroux

Claudine Vivier
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L’ancien maire de Montréal Jean Drapeau et le chanoine Lionel 
Groulx au début des années 60.

sus où il s’agit d’intégrer les indivi­
dus à la nation, de souligner leur dé­
pendance à l’endroit de celle-ci.»

On sent poindre dans cette der­
nière formule, et quoique en dise 
l'essayiste, une critique assez sévè­
re de la vision groulxiste. Com­
ment, en effet, laisse-t-il entendre, 
ne pas s’alarmer devant une telle 
entreprise éducative qui relève, au 
fond, de la propagande? L’affaire, 
pourtant, n’est pas si évidente. Ne 
pourrait-on pas voir dans cette a|> 
pnx'he, plutôt qu’une invitation à la 
propagande scolaire, les prémices, 
sûrement maladroites, d'une péda­
gogie de la décolonisation?

Le même malaise à l’égard de 
la prétendue objectivité de l’es­
sayiste est ressenti à la lecture du 
dernier chapitre qui s’attache à 
montrer la continuité de la pensée 
de Groulx dans l’œuvre de cer­
tains penseurs plus actuels. Ainsi, 
selon Boily, la conception organi­
ciste de la nation du chanoine se 
retrouverait, sans ses aspects ca­
tholiques, antidémocratiques et 
antisémites, dans l’œuvre des his­
toriens de l’École de Montréal, 
chez Fernand Dumont, chez Ser­
ge Cantin et même, à certains 
égards, chez Charles Taylor. La 
thèse, c’est évident, se défend, 
mais elle est ici soumise à un trai­
tement un peu court et insidieuse­
ment dépréciatif. Quand Boily 
écrit, par exemple, que, selon Fré- 
gault, «le Canada français n’est pas 
un territoire au sein duquel se re­
groupe une population, mais un 

“être complet” distinct de ceux qui 
l’entourent», on remarque chez lui 
une volonté mal assumée de juge­
ment de valeur.

la remarque s’applique aussi à

la démonstration de Boily selon la­
quelle la conception fonctionnelle 
groulxiste de l’histoire se retrou­
verait chez Dumont, Cantin et Gé­
rard Bouchard: «Dans le contexte 
de la sécularisation de la société 
québécoise, bien des historiens en 
sont venus à croire que l’histoire de­
vait maintenant remplir le rôle 
joué jadis par la religion, c’est-à- 
dire d’être un puissant ciment de 
cohésion communautaire et natio­
nal. » Encore là, la thèse est certai­
nement pertinente, mais quand 
Boily ajoute que «ce faisant, le rôle 
critique de l’historien ne cède-t-il 
pas la place à sa ‘fonction identitai­
re”» siuis pour autant répondre à 
sa question, suggérant ainsi une 
réserve qu’il laisse en plan, il use 
d’un procédé allusif qui dérange.

Ce sont là, toutefois, des points 
de détail qui n’annoncent que de 
passionnantes discussions à venir 
et qui n’entachent pas vraiment Im 
Fensée nationaliste de Lionel 
Groulx, un ouvrage admirable, den­
se et original qui contient les bases 
d’un débat potentiellement très 
sain sur la figure de Groulx, sur 
son influence, sur la nature du na­
tionalisme québécois d'hier et d’au- 
jourdhui et sur la fonction de l’his­
torien. C’est énorme.

louiscornellier 
(aparroinfo. net
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Livres
Entrevue avec Chrystine Brouillet

La vie comme un roman
SOPHIE POULIOT

M aud Graham est 
de retour. Dans 
Indésirables, l’en­
quêteuse aura à 
résoudre un

autre meurtre sordide — ne le 
sont-ils pas tous? — ayant lieu, 
cette fois, dans le milieu scolaire. 
On retrouve dans ce livre beau­
coup de ce qu’aime Chrystine 
Brouillet D’abord, c’est un roman 
policier. Ensuite, on y parle des

enfants, de cuisine, de magie et 
des divers plaisirs de la vie, allant 
d’un manteau chaud et douillet au 
cœur de l'hiver à l’affection prodi­
guée par un chat qui gratifie l’être 
cher de ses ronronnements. La 
prolifique auteure, qui connaît un

JACQUES GRENIER LE DEVOIR
Chrystine Brouillet croit que les oeuvres de fiction, rejoignant un lectorat beaucoup plus large que 
les essais spécialisés, peuvent être un excellent véhicule pour sensibiliser le public à divers 
problèmes.

succès indéniable tant auprès des 
adultes qu’auprès des enfants 
(puisqu’elle écrit aussi des livres 
à leur intention), aime toutes ces 
choses car, plus globalement, elle 
aime la vie.

•Je crois qu’il y a deux sortes 
d’écrivains: les écrivains du mal­
heur, qui écrivent pour exorciser 
leur mal, et ceux du bonheur. Moi, 
je me trouve dans la deuxième ca­
tégorie.» Et l’auteure de parler en­
suite, avec une joie palpable, de la 
fleur de gardénia qui a éclôt le 
matin de l’entrevue, de la nouvel­
le recette, un rôti de porc à la rhu­
barbe, qu’elle expérimentera le 
soir venu, de son plant de tomates 
dont elle caresse les feuilles 
chaque matin. «J’ai l’immense 
chance d’être capable d’apprécier 
les petits bonheurs de la vie. Si bien 
que les grands bonheurs me font un 
peu peur. Par exemple, je ne suis 
pas du tout de l’avis de ceux qui 
prétendent que les premiers mois 
d’un amour sont les plus beaux. Ce 
sont des mois d’angoisse!»

Car la dame, si heureuse soit- 
elle, n’est pas exempte de 
craintes, notamment quant à son 
écriture. «J’écris toujours dans le 
doute», confie-t-elle. Comment sa­
voir soi-même si ce que l’on écrit 
saura séduire les lecteurs, même 
si le miracle s’est déjà produit plu­
sieurs fois auparavant? «Il faut 
avoir une certaine dose de préten­
tion, tout de même, pour croire suf­
fisamment en la qualité de son tra­
vail pour le proposer am éditeurs 
puis au public.» Disons plutôt de 
la confiance en soi. Et l’origine de 
cette confiance qui permet à 
l’écrivaine de braver son propre 
doute, Chrystine Brouillet n’en 
fait pas un mystère: «Je me suis 
toujours sentie aimée. Dans une 
vie, ça fait toute la différence.» 
C’est d’ailleurs ce qui fait défaut à 
deux des protagonistes d'indési­
rables et ce qui les poussera à la 
violence, envers les autres com­
me envers eux-mêmes.

Criminels en herbe
Maud Graham sera cette fois 

confrontée à de bien jeunes crimi­
nels, Pascal et Betty. Le premier 
est la tête de turc de l’école entiè­
re. On se moque de lui, on lui 
vole ses lunchs et certains vont 
même jusqu’à le violenter sans pi­
tié. Betty, quant à elle, est une 
adolescente rondelette à l’heure 
de la minceur à tout prix et du 
sex-appeal à tout âge. Qui plus 
est, elle est laissée à elle-même, 
dans sa luxueuse résidence de la 
rue Saint-Louis, ses parents étant 
trop occupés, soit par leurs af­
faires, soit par leur égocentrisme. 
Betty sera la victime idéale de 
Marsolais, nouveau collègue de 
Graham souhaitant éliminer sa 
femme, qu’il n’a épousée que 
pour hériter de ses millions. Ce­
lui-ci séduira la jeune fille, lui fai­
sant croire qu’ils ne pourront 
vivre leur amour au grand jour 
qu’une fois que l’épouse aura été 
extraite du tableau. Toutefois, la 
jeune fille, certes ensorcelée par 
le bellâtre mais pas assez bête 
pour se risquer elle-même à com­
mettre un meurtre, tentera de fai-

La bourse 
Yves-Thériault 
à Serge Lamothe
(Le Devoir) — la bourse Yves- 
Thériault a été décernée cette se­
maine à Serge Lamothe pour son 
œuvre Le Fiince de Miguaslut, piè­
ce en un acte «mettant en scène 
deux personnes confrontées à l'immi­
nence de leur disparition». Cette 
bourse de 5000 $ prévoit la concep­
tion radiophonique de l’œuvre à la 
radio de RadkvCanada. Le tout sera 
diffusé à Detnne qui vient nous voir 
en novembre 2003. Serge Lamothe 
a déjà publié trois romans, des nou­
velles et de la poésie.

Subventions du 
Conseil des arts 
de Montréal
(Le Devoir) — Le Conseil des 
arts de Montréal à accordé cette 
semaine 6 940109 $ en subven­
tions, répartis entre 228 orga­
nismes artistiques. Le conseil a 
dit avoir ajouté 26 organismes de 
sa liste de subventionnaires et 
avoir légèrement augmenté les 
budgets de 65 autres.

Chercher le vent 
à l’écran
(Le Devoir) — Le deuxième ro­
man de Guillaume Vigneault, Cher­
cher le vent, devrait être porté au 
grand écran. La Maison Zone 3 en 

f a acheté les droits de ce road-story, 
publié chez Boréal. Vigneault agira 
comme conseiller à la réalisation.
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Des livres pour savoir

Vous êtes
cordialement invités 

au lancement du livre 
La rhétorique épistolaire 

de Rabelais
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atmoruteri loot cliqua

de Claude La Charité 
ce jeudi 26 juin 

à 18 heures
à la Librairie Gallimard 

3700. bout. Saint-Laurent 
à Montréal

Bon été à tous nos lecteurs
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Documents

Au XIX* siècle, il y eut le procès Riel.
Il y eut aussi le procès Guibord, en quatre épisodes ( 1869-1875), 

et que sa veuve finit par gagner, à Londres, alors quelle était 
décédée. M8’ Bourget, mécontent, se promenant dans le cimetière 
de la Côte-des-Neiges, dans une réflexion profonde où perce la 
vengeance, imagine Guibord en enfer, se reprochant même d’être 
né. Guibord a subi toutes les foudres de l’Église et, pourtant, 

les membres de l’Institut canadien n’avaient pas été excommu­
niés, dixit Bourget dans un mémoire envoyé à Rome et daté du
27 avril 1869.

Pourquoi donc refusait-il d’enterrer Guibord, membre de 
l’Institut, dans le cimetière béni ?
Vous comprendrez pourquoi en lisant ce livre.

AOftIKN

JOSEPH GUIBORD
Adrien Thério 

Joseph Guibord
Victime expiatoire 

de l’évêque Bourget
essai
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re faire le sale boulot par Pascal. 
Elle convaincra ce dernier de 
tuer l'épouse de Marsolais, la­
quelle est, en l’occurrence, une 
de leurs professeurs et certaine­
ment pas la plus populaire 
d’entre eux, en lui proposant, 
dans la même veine, de conclure 
l’opération par un pacte de suici­
de auquel elle n’a évidemment 
pas l’intention de donner suite, 
contrairement à son compagnon.

Comme dans les autres ro­
mans policiers signés Chrystine 
Brouillet, autour de l’en­
quête, il y a la vie, la so­
ciété, les enfants. Si 
Soins intensifs traitait du 
syndrome de Munchau­
sen par procuration, et 
C’est pour mieux t’aimer 
mon enfant abordait le 
drame de l’inceste, Indé­
sirables s'attaque au 
taxage et au harcèle­
ment en milieu scolaire. 
L’auteure se souvient 
encore de ses cama­
rades de classe qui se 
faisaient terroriser pour 
une raison ou une autre.
Et lorsqu’elle visite les 
écoles, il y a toujours 
certains étudiants qui 
n’osent pas poser de 
questions, qui gardent 
les yeux baissés. Et que 
dire du taux de suicide 
qu’affiche le Québec 
chez ses jeunes ci­
toyens. «R n’est pas nor­
mal que, dans notre so­
ciété dite évoluée, il y ait 
tant d’enfants qui aient 
envie de s’enlever la vie. On ne doit 
pas minimiser ce type d’incidents 
en se disant que ce sont simple­
ment des chicanes d’enfants, car 
être maltraité par les autres 
élèves, que ce soit verbalement ou 
physiquement, cela a des répercus­
sions majeures sur toute la vie de 
l’individu.» Pour se renseigner 
adéquatement sur ce qu’on ap­
pelle maintenant le bullying, 
Chrystine Brouillet est allée 
dans les écoles et a laissé son 
adresse aux jeunes. Parmi les 
nombreuses lettres reçues, trois 
témoignaient du rejet d’un élève 
provoqué par le fait qu’il porte 
des lunettes, crime hautement 
répréhensible s’il en est.

Pourquoi Chrystine Brouillet 
tient-elle tant à intégrer des ré­
flexions sociales dans ses romans 
policiers? D’abord, parce qu’elle 
croit que les œuvres de fiction, re­
joignant un lectorat beaucoup 
plus large que les essais spéciali­
sés, peuvent être un excellent vé­
hicule pour sensibiliser le public à 
divers problèmes. «Quand quel­
qu’un me dit qu’un de mes romans 
l’a aidé à voir une réalité avec un 
ceil différent, cela m'apporte une 
grande fierté.» Ensuite, parce que, 
selon elle, le roman policier est le 
témoin par excellence de son 
époque. «Quand je fais des re­
cherches afin de situer l’action d’un

Comment

soi-meme 
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même si 
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s’est déjà 

produit 
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auparavant?

de mes livres dans une autre 
époque, je me réfère tout d’abord 
aux romans policiers rédigés au 
cours de cette période. Us sont faits 
du sang et de la sueur du peuple, 
ils sont très humains; on y sent 
battre le pouls de la société, on 
constate quels étaient les peurs et 
les types de violences qui caracté­
risaient l’époque.» De quoi ne 
plus jamais voir le roman policier 
de la même façon...

En quatrième de couverture, 
on pourra lire (car Indésirables 

sera en librairie dès le 
25 juin) que Maud Gra­
ham n’est pas l’alter 
ego de l’auteure, mais 
plutôt sa copine — en­
fant, déjà, confesse l’au- 
teure, elle avait toutes 
sortes d’amis imagi­
naires —, dont elle ap­
prouve et désapprouve 
certains comporte­
ments. Pourtant, Gra­
ham et Brouillet ont au 
moins un point en com­
mun, en plus d’aimer la 
cuisine raffinée: elles 
sont féministes. «Que 
Maud Graham soit fé­
ministe est extrêmement 
important pour moi. 
Quand j’ai commencé à 
écrire des romans poli­
ciers, je l’ai fait un peu 
parce que je n'en pou­
vais plus de ne trouver, 
dans ce type d’écrit, que 
des femmes stéréotypées: 
des blondes évaporées, 
des noires méchantes et 
des rousses sensuelles. 

Maud Graham est une vraie fem­
me.» Une vraie femme que Mau­
de Guérin a campée avec tant de 
réalisme, dans le film Le Collec­
tionneur, de Jean Baudin, que 
non seulement les lecteurs pen­
seront inévitablement à elle en 
lisant Indésirables, mais en outre 
l’auteure elle-même prête désor­
mais, dans son for intérieur, le 
physique de la comédienne à 
son héroïne. «Je n’ai même pas 
à me poser la question, Maud est 
Mande.»

Féministe, épicurienne et écri­
vaine prolifique, Chrystine 
Brouillet, avec sa voix flûtée et sa 
faculté d’émerveillement remar­
quable, ne charme pas que par 
ses livres. Elle soutient d’ailleurs 
que si l’écriture est un acte de sé­
duction, la plupart des gestes que 
l’on fàit quotidiennement comme 
la cuisine par exemple, le sont 
aussi. On peut d’ailleurs la voir 
s’extasier, se délecter et séduire à 
l’émission matinale L’Été c’est pé­
ché, diffusée sur les ondes de Ra­
dio-Canada. Après tout, on n'a 
qu’une vie à vivre, aussi bien y 
prendre du plaisir.

INDÉSIRABLES
Chrystine Brouillet
La Courte Échelle 

Montréal, 2003
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légèreté de la tofiv^^Jneddoratton témoigne 
délicieusement du versant plus ensoleillé de 
Nancy Huston »

> Marie Labrecque, Voir '

Venez rencontrer Nancy Huston le 
samedi 28 juin, à la librairie Renaud-Bray, 
à l'occasion d'une lecture suivie d une 
séance de dédicaces.

Samedi 28 juin, de 16h à 18h

LIBRAIRIE RENAUD-BRAY 
SUCCURSALE CHAMPIGNY

4380, rue St-Denis. Montréal 
Tél. : (514) 844-2587
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